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Ainsi qu'il s'y était engage dans la [ii iiface de. son der- 
nier drame, l'auteur est revenu à l'occupation de toule 
sa vie, à l'arl. Il a repris ses travaux de prétlileciiim, 
avant même d'en avoir tout à fiiit Qui avec les petits 
adversaires politiques qui sont venus le distraire il y a 
deux mois. Et puis, mettre au jour un nouveau drame 
six semaines après le drame proscrit, c'était encore une 
manière de dire son fait au présent gouvernement. C'é- 
tait lui montrer qu'il penhut sa peine. C'était lui prou- 
ver que l'art et la liberté peuvent repousser en une nuit 
sous te pied maladroit qui les écrase. Aussi compte-t-il 
bien mener de froçt désormais la lutte politique, tant 
que besoin sera, et l'cenvre littéraire. On peut faire en 
même temps son devoir et sa tiche. L'un ne nuit pas à 
l'autre. L'homme a deux, mains. 

Le Roi s'aimtse et Lucrèce Borgia ne se r^emblent 
ni par le fond, ni par la forme, et ces deux ouvrages 
ont eu chacun de leur côté une destinée si diverse que 
l'un sera peut^tre un jour la principale date politjqae 
et l'autre la principale date littéraire de la vie de l'au- 
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tour. Il croit devoir le dire cepenilant, ces deux pièces, 
si difféientes par le IVinJ, par la forme et par la desti- 
née, sont étroitement accouplées dans sa pensée. L'idée 
qui a produit le Roi s'amuse et l'idée qui a produit Im- 
crêcc Borgia sont nées au même moment, sur le même 
{H>int du cœur. Quelle est en effet la pensée intime 
cachée sous trois ou (juatre écoi-ces OTncenlriqin's dans 
le n<ii s'amii.'ii ? La voici. Prenez la difioriuilé phpt'jiw 
ia plus liidcuse, la plus rcpoui^santc, la plus coniplèlc ; 
placez-la là où elle ressort le mieux, à l'étage le plus 
infime, le plus souterrain et le plus méprisé de l'édilice 
sodal ; éclairez de tous cotés, par le jour sinistre des 
contrastes, cette misérable créature; et puis, jetez-lui 
une âme, et mettez dans cette âme le sentiment le plus 
pur qoi soit donné i l'homme, le sentiment paternel. 
Qu'arriTera>t-il ? C'est que ce sentiment snUime, cfaanffé 
selon certaines conditions, transformera sous vos yeux 
la créature d^radée ; c'est que l'être petit devimdra 
grand; c'est que l'être difforme deviendra beau. An 
fond, Toilà ce que c'est que le Bai ianinse. Eh bien 1 
qu'est-ce que c'est que Lucrèce Borgia? Prenez la dif- 
formité morale la pins hideuse, la plus reponssante, la 
plus complète; placez-la là où elle ressort le mieux, 
dans le cœur d'nne femme, avec toutes les conditions de 
beanté phyùque et de la grandeur royale, qui donnent 
de la,saïllïe an crime, et maintenant nii'-lez à toute cane 
difformité morale un sentiment pur, le plus pur que la 
femme puisse éprouver, le sentiment maternel ; dans 
votre monstre mettez une mère ; et le monstre intéres- 
sera, et le monstre fera pleurer, et cette créature qui 
faisait penr fera pitié, et cette &me difforme deviendra 
presque belle à vos yeux, Ainù, la paternité sanctifiant 
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la difformité physique, voiU le Moi /famaxe; la mater- 
nité purifiant la difformité morale, voilà Zuerice Borgia. 
Dans la pensée de l'auteur, d le mot bilogie n'était pas 
un mot barbare, ces deux pièces ne feraient qu'une bilo- 
gie lui generit, qui pourrait avoir pour titre : Le Pire 
et la Mère. Le soit les a séparées, qu'importe ? l'une a 
prospéré, l'autre a été Trappée d'une lettre de cachet; 
l'idée qui fait le fond de la première restera longtemps 
encore peut-être voilée par mille préventioas à bien des 
regards ; l'idée qui a engendré la seconde semble être 
chaque soir, si aucune illiibinn ne nous aveugle, com- 
prise et acceptée par une foule iiitflligente et sympa- 
thique : Habent sua fattj; mais quoi qu'il en soit de ces 
deux pièces, qui n'ont d'autre mérite d'ailleurs que )'at~ 
tenlian dont le public a bien voulu les entourer, elles 
sont sœurs jumelles, elles se sont touchées en germe, la 
couronnée et la proscrite, commeLouisXIV et le Masque 
de Fer. 

Corneille et Molière avaient pour habitude de ré- 
pondre en détail aux critiques que leurs ouvrages sus- 
cilaient, et ce n'est pas une chose peu curieuse aujour- 
d'hui de voir ces géants du théâtre se débattre dans des 
avimt-prnpnt et des avis au lecteur sous l'inextricable 
réseau d'objections que la critique contemporaine our- 
dissait sans relâche autour d'eux. L'auteur de ce drame 
ne se croit pas digne de suivre d'aussi grands exemples. 
Il se taira, lui, devant la critique. Ce qui sied à des 
hommes pleins d'autorité, comme Molière et CorneiHe, 
ne sied pas ù d'autres. D'ailleurs, il n'y a peut-être que 
Corneille au monde qui puisse rester grand et sublime, 
au moment même oit il fait mettre une préface à genoux 
devant Scudery on Chapelain, L'auteur est loin d'être 
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Corneille ; l'autcar est loin d'avoir aBaire à Chapelain ou 

îiSciitléry. La criticiiie, à quelques rares exceptions près, 
a élé en gtintiiul loyale et bienveillante pour lui. Sans 
doute, il [i(nirr;iil réjiondre i plus d'une iibjL'ction. A ceux 
qui trouvent, par exemple, que Geiin;iro ,se laisse trop 
candidement eiupoisonncr par le duc -.m second ;irte , il 
pourrait (lemandur siGennarn, ]>ersi)Tina^e cimstniit par 
lu fant^nsic du pnrif, est tenu dVtrc plLi> .™/i,7/;/^-V;//A' 
et pUi-. ili'liant que rlii.slorique Dnisus de Ta. itr, i^/,„n:.s- 
rtjwcnilitvr liauri':n\. A ceux qui lui rep radient d'ayoir 
cxnycré les crimes de Lucrèce lîorj^ia, il dirait : « Lisez 
Tomasi, lisez Guirriardini, lisez surtout le Iliariiim. » A 

lie Luci'èce certaines rumeurs populaires à demi fabu- 
leuses, U répondrait que souvent les fables du peuple 
font la vérité du poële; et puis il citerait encore Tacite, 

faits que le piiéte dramatique ; Qmiim ïs fiihiihisa rt i/ii- 
mania crcâchanmr , atroctore scmpcr fama cr£u domï- 
iiiintius e.ritus. Il pourrait pousser le détail de ces expli- 
cations beaucoup plus loin, et examiner une à une avec 
la critique toutes les pièces de la charpente de son ou- 
vrage; mais il a jiliis de |)laisir à remercier la critique 
qu'à In contredire; et, ajirès tout, les réponses qu'il 
pourrait faire aux objections de la critique , il aime 
mieux que le lecteur les trouve dans le drame, si elles y 
sont, que dans la préface. 

On lui pardonnera de ne point insister davantage sur 
le coté purement esthétique de son ouvrage. Il est tout un 
autre ordre d'idées, non moins hautes selon lui , qu'il 
voudrait avoir le loisir de remuer et d'approfondir à 
l'occasion de celle pièce de iMt-rèce Borgia, A ses yeux, 
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il 7 a beaucoup de qaestions sociales dans les questions 
littéraires, et tonte œavre est une action. Voilà le sujet 
snrlequelil s'étendrait volontiers, si l'espace et le temps 
ne lui manquaient. Le théAtr«, on nC' saurait trop le ré- 
péter, a de nos jours une importance immense, et qui 
tend à s'accroître sans cesse avec la crrilisation même. 
Le théâtre est nne tribune. Le âiéAtre est une chaire. Le 
théâtre parle fort et parle haut. Lorsque Corneille dit : 
Pour être ploB'qa'un roi tu te oroti quelque oliose. 

Corneille, c'est Mirabeau. Quand Shalispeare dit : To 
die, to sleep^ shakspeare, c'est Bossuet. 

L'auteur dé ce drame sait combien c'est une grande et 
sérieuse chose que le théâtre. Il sait que le drame, sans 
sortir des Kmites impartiales de l'art, a une misùon 
nattonale, une mission sociale, une mission hum^e. 
Quand U voit chaque stâv ce peuple si, iotellïgiatt et si 
avancé, qui a fait de Parts la cité centrale du progrès, 
s'entasser en foule devant un rideau que sa pensée, à 
lui chétif poëtc, va soulever le moment d'après, il sent 
combien il est peu de chose, lui, devant tant d'attente et 
de curiosité ; il sent que si son talent n'est rien, il faut 
que sa probité soit tout ; il s'interroge avec sévérité et 
recudllement sur la portée philosophique de son œuvre ; 
car il se sait responsable, et il ne veut pas que cette 
foule puisse lui demander compte un jonr de ce qu'il lui 
aura enseigné. Le poète aussi a chai^ d*Ames. Il ne 
faut pas que la multitude sorte du théâtre sans emporter 
avec elle quelque moralité au^fcro et ]irofonde. Aussi 
espère-t-il bien, Dieu aidant, ne dévtliniper jamais sur 
la scène (dn moins tant que dureront les temps sérieux 
oà nous sommes) que des choses pleines de leçons et de 
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ctmseils. Il fera tonjonrs apparaître volontiers le cer- 
cneil dans la salle da banquet, la prière des morts à tra- 
vers les refrains de l'oi^e, la cagoule à cAté du masqne. 
Il laissera ' quelquefois le carnaval débraillé cbanter à 
tue-tête sur l'avant-scène ; mais il lui crinra du fond du 
théâtre : Mémento i/iiia /iiili'i.t es. Il sait bitrii que l'art 
seul, l'art pur, l'art proprement dit, n'exige pas tout 
cela ilu poetf ; mais il pense qu'au théâtre surtout il ne 
suffit pas «le n iiiplir seulement les conditions de l'art. 
Et quant aux plaies et aux misères de l'humanité, toutes 
les fois qu'il les étalera dans le drame, il tâchera de jeter 
sur ce que ces nudités-là auraient de Intp inVmix Ir 
voile d'unn idée cimsolante et grave. Il ni' mettra pas 
Marmn <!e Lorme sur la scèni', sans ])ijrilii'r la rourli- 

diffonue un cosur de [u'^re; il donnera à Lucrèce la mon- 
strueuse des outrailles d,> luiVe. Et de cetti- façon, sa 
conscience se reposera du moins trancpiille et sereine 
sur son œuvre. Le drauie qu'il réve et qu'il tente di' 
réaliser pourra touclier à tout sans se snuiller à rien. 
Faites circuler dans tout une pensée morale et compa- 
tissanle, et il n'y a plus rien de diflbrmc ni de repous- 
sant, A la cho-e la phis hideuse mêlez une idée reli- 
gieuse, elli' di'\ienJra sainte et pure. Attachez Dieu au 
gibet, vous ave?, la croix. 

11 Rnier isas. 
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PERSONNAGES. 



DONA LUCBEZIA BORGIA. 
DON ALI'UOSSE D'ESTE. 
GICMN'ARO, 

GiioErrA. 

MAFrio nllSlM. 

JF.I'PO I.IVFdKTTO, 

DON APOSTOl.O GA/.FT.LA. 

ASCANIO PETRUXCE. 

OLOFEKMO TITELLOZZO. 

KUSTIGHELLO. 

ASTOLFO. 

LA PRINCESSE WEGROHI. 
Un huissier. 
DEt nomes. 

SUOKEOM, PaOU, Garofs, 



ACTEURS 
Qui OQl riprémiti U pitee 

M"* GioRou. 
M. DEi.ir<w9B. 
M. FnÉDiRia-Luunru. 

M. l'B.lïOST. 



M. Mo^ïAi,, 
M. ToTntitÀN. 
H. Aoocrra. 
H. SeiiRES. 
M. TissoT. 
M"* Juliette. 



ACTE 

AFFRONT 



PREMIER. 

SDR AFFRONT. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Une terrasse dapataii BarLarîgo, à Venise. C'est nne fête de 
nnit. Du masques traTment par instants le tbéStre. Des 
deux oAtés de la terrMte, le palais «plendidemcnt illtuniné 
et rétonnant de fanfares. La terrasse couverte d'ombre et de 
verdnre. Au fond, au bas de la terrasse, est censé couler le 
canal de la Zneca, sur lequel on vnit passtT par moinenli, 

. dans tes ténèbres, des gondoles, c)iargces <le masques et de 
musiciens, à demi ccinirces. Chacune de ces gondoles traverse 
le foiiil du llioâtre avec une symphonie tantôt gracieuse, 
taniùt lugubre, qui s'éteint par degrés dans râoignement. 
Au fond, Venise au clair de lune. 



PERSONNAGES 



DONA LUCREZIA BORGIA. 

GENNARO. 

GUBETTA. 

MAKFIO ORStNl. 

JEPPO LIVERETTO. 

DOS APOSrOLO GAZELLA. 



AS(:A?i[o PETRiircr. 
OLOFERKO VITELLOZZO. 
DON ALI'HONSE D'ESTE. 
Ill.STfGEIFLLO. 
ASTOLFO . 
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SCÈNE r. 

(De jcoDiH «eigiiBun, magniSquemeot lélu*, leurs maïqucn ■ Ii roaio, 
«UKOI SUT la .«■r.s.e.) 

GUBETTA, GENNAUO, vêtu en capital..»; DON 

APOSTOLO GAZELLA, MAFFIO OHSINI, 
ASCANIO PETRUCCr, OLOFEKNO VITEL- 
LOZZO; JEPPO LIVEKETTO. 

OLOFEnXO. 

Nous vivons dans une L'po(|uc où les fj. ns aci diLijilis- 
sent tant d'actions horribles qu'on ne parle plus de 
celle-là, mais certes il n'y eut jamais évcneroent plus 
siDutre et plus mystérieux. 

ASCAMO. 

Une chose ténébreuse faite par des hommes ténébreux. 

JEPI'O. 

Moi, je sais les faits, messei^-seurs. Je les tiens de 
mon cousin éminenlissime le cardinal Carriale, qui a 
été mieux informé que personne. — Vous saves, le 
cardinal Carriale, qui eut cette fière dispute avec le 
cardinal Biaiio, an sujet de la (jnerre contre Charles VIU 
de France? 

GBHKABO, IiUlloit. 

Ah ! voilà Jeppo qnt va nous conter des histtnresl — 
Pour ma part, je n'écoute pas. Je suis déjà bien assez 
fatigué sans cela. 

MAFFIO. 

Ces choses-là ne t'intéressent pas, Gennaro, et c'est 
tout simple. Tu es un hrave capitaine d'aventure. Tu 
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portes un nom de fantaisie. Tu ne connais ni inn père 
ni ta mère. On ne doute pas que tu ne sois gentilhomme, 
à la façon dont tu tiens une épée ; mais tout ce qn'on 
sait de ta noblesse, c'est que tu te h;its romme un lion. 
Sur mon àme, nous sommes c(>mpa};nnris d'armes, et ce 
que je dis n'est pas pour t'olfunsi.T. Tu m'as sauvé la 
vie à Rimini, je t'ai sauvô la vie au pont de Vicence. 
Mous nous .sommes juré de miuh aider en périls comme 
en amoTir, de nous venfjer l'un l'autre quand besoin se- 
rait, de n'avoir pour ennemis, moi, que les tiens, toi, 
que les miens. Un astruloj^'ue nous a prédit que nous 
mourrions le même jour, et nous lui avons donné dix 
sequins d'or pour la prédiclion. Nous ne sommes pas 
amis, nous sommes frères. Mais enlin tu as le bonheur 
de t'appeler simplement Gennaro, de ne tenir à per- 
sonne, de ne traîner après toi aucune de ces fatalités, 
souvent héréditaires, qui s'attachent aux noms liisioii- 
ques. Ta es henreuxl que l'importe re qui se passe et 
ce qui s'est passé, pourvu qu'il y ait tuujours des hom- 
mes pour la guerre et des femmes pour le plaisir? Que 
te fait l'histoire des familles et des villes, à loi, enfant 
du drapeau, qui n'as ni ville ni famille ? Nous, vois-tu, 
Cennaroî c'est difTérent. Nous avons droit de prendre 
intérêt aux catastrophes de notre temps. Nos pères et 
DOS mères ont été mêlés à ces tragédies, et presque 
tontes nos familles saignent encore. — Dis-nous ce que 
tu sais, Jeppo. 

GBNNARO. 

(Ilie jette dioi an raotnul, duDsl'aiiitndedequel^'aii qutiadomiir,) 
Vons me réveillerez quand Jeppo anra fini. 

JEPPO. 

Voici. — C'est en quatorze cent quatre-vingt,... 
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GOBETTA, dans nn coin da tkilttv. 

Quatre-vingt-dix-sept. 

C'est juste. Quatre-vingt-dix-sept. Dans ane oertaïne 
nuit d'on mercredi à un jeudi.,.. 

GDBETTA. 

Non. D'un mardi à an mercredi. 

JF.PPO. 

Vous avez raison. — Cette nnit donc, un batelier du 
Tibre, qui s'était couché dans son butcau, le long du 
bord, pour garder ses marchandises, vit quelque chose 
d'effrayant. C'était nn peu an-dessons de l'église Santo- 
Hîeronimo, Il pouvait être <snq heures après minuit. 
Le batelier vît yenïr dans l'obscurité, par le cliemin 
qui est à gauche de l'église, deux hommes qui allaient 
à pied, deçà, delà, comme inquiets; après quoi il en 
parât deux autres , et enfin trois : en tout, sept. Vn seul 
étiùt à clieva]. Il faisait nuit assez noire. Dans tontes les 
maisons qui regardent le Tibre, il n'y avait plus qu'une 
senle fenêtre éclairée, tes sept hommes s'approchèrent 
du bord de l'eau. Celui qui était monté tourna la cronpe 
de son cheval du côté dn Tibre, et alors le Mtelier vit 
distinctement sur cette cmape des jambes qui pendaient 
d'un cdté, une téte et des bras de l'autre, — le cada- 
vre d'an homme. Pendant que leurs camarades guet- 
taient les angles des rues, deux de ceox qui étaient à 
pied prirent le corps' mort, le balancèrent deux ou 
trois f<HS avec force, et le lancèrent au milieu du libre. 
Au moment où le cadavre frappa l'eau, celui qui était 
à cheval fit une question laquelle les deux antres ré- 
pondirent : «Oui, monseigneur. « Alors le cavalier se re- 
tourna vers le Tibre, et vit quelque chose de ncnr qui 
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flottait sur l'eau. Il dcmauda ce que c'était. On lui i 
pondit : s Monseigneur, c'est le manteau de monsdfl 
qui est mort. » Et quelqu'un de la troupe jeta de| 
à ce manteau, ce qui le fit enfoncer. Ceci fait, 
allèrent tous de cnnipagnie, et prirent le chemin qui 
mène à Saint- Jacques. Voilà ce que vit le batelier, 

MAFFIO. 

Une lugubre aventurel Était-ce quelqu'un de con- 
sidérable tpie ces hommes jetaient ainsi à l'eau? Ce 
cheval me fait un effet étrange; l'assassin en selle j 
et le mort en croupe I 

GnBSTTA. 

Sur ce cheval il 7 avait les deux frères. 

JBPPO. 

Vous l'aves dit, monsieur de Belverana. Le cadavre, 
c'était Jean Borgia ; le cavalier, c'était César Borgta. 

M\FFIO. 

Famille de démons que ces Borgia ! Et dites, Jeppo 
pourquoi le frère tuait-il ainsi le frère ? 

Je ne vous le dirai pas, La cause du meurtre est tel- 
lement abomiRitblc, que ce doit être un péché mortel 
d'en parler seulement. 

GUBETTA. 

Je voua le dirai, moi. César, cardinal de Valence, 
a tué Jean, dnc de Gandia, parce que les deux frères 
aimaient la même femme, 

MAFFIO. 

. Et qui était cette femme ? 

GOBETTA, toajonn ait fond da théâtre. 
Leur sceur. 
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Afisex, monsieur de ficlverana. Ne prononcn pas 
(levaàf noQs le nom de cette femine monstrueuse. 11 n'est 
pas une de nos familles à laquelle elle n'ait fait quelque 
plaie profonde. 

BU.FFIO. 

Ify avait-il pas aussi nn enfant mêlé à tout cela? 

JBFPO. 

Oui, nn enfant dont je ne veux nommer que le père, 
qui était Jean Borgia. 

Cet enfant serait un homme maintenant. 

OLOFBRNO. 

Il a disparu. 

JEPPO. 

Est-ce César Borgia qui a rt'ussi à le soustraire à la 
mère? Kst-ce la mure qui a réussi à le soustraire à Cé- 
sar Borjjia? On ne sait. 

DON Al'OSTOLO. 

Si c'est la mère qui cache son elle fait bien. 
Depuis que César Boi^a, cardinal de VaU nciî, est de- 
venu duc de Valeniinois, il a fait mourir, comme vous 
savez, sans compter son frère Jean, ses deux neveux, 
les Gis de Guifry Borgia, prince de Squillacd, et soif 
cousin, le cardinal François Borgia, Cet homme a la 
rage de tuer ses parents. 

JEPPO. 

Pardieu I il veut être le seul B(»^, et avoir Ions les 
Inens du pape. 

ASCA,HIO. 

La sœur que vous ne voulez pas nommer, Jeppo, 
ne Bt-elle pas à la même époque une cavalcade secrète 
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an monastère de Saint-Sixte pour s'y renfermer, sans 
(|n'on sût ponrqnoi? 

JBPPO. 

Je croîs que oui. C'était pour se séparer do sàgnear 
Jean Sforza, son deuxième marî. 

MAFFIO. 

Et comment se oommait ce batelier qui a tout vn? 
Je ne sais pas, 

GCBETTA. 

Il se nommait Gcorgio Schiavone, et avait pour in- 
dustrie de mener du bots par le Tibre à Ripetta, 

UAFFIO, bas i Ascanio. 

Voilà un Espagnol qui en sait pins long sur nos af- 
faires que nous autres Ronyiins. 

ASCANIO,' bu. 

Je me déRe comme toi de ce monsieur de Belverana. 
Mais n'approfondissons pas ccd ; il y a peut-être une 
chose dangereuse là-dessons. 

JEFPO, 

Ah! messieurs, messieurs! dans quel temps sommes- 
nous? Et cnnnaissez-vnus une créature humaine qui 
soit àûri; de vivre quelques lendemains dans vflte. pau- 
vre Italie avec les guerres, Ifis pestes et li>s Borgia 

DOJi Ai'osTor.o. 
Ah çJi, messeigneiirs, ji- (.-rois que tous tant que nous 
sommes nous de\ons faire partie de l'ainba^sade que la 
république de Venise envoie au dur de Ferrare, pour 
le lëliciter d'avoir repris Rimini sur les Malatesta. 
Quand partons-nous pour Ferrare? 
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Décidément, après-demalD, Vous savez que les deux 
ambassadeurs sont nommés. C'est le sénateur Tiopolo 
et le géDénal des galères Grimani. 

DOIÏ APOSTOU3, 

Le capitaine Gennaro sera-t-il des nôtres ? 

tUFFIO. 

Sans doute I Gennaro et moi nous ne nous séparons 
jamais. 

ASCANIO. 

Tai une observation importante à vous soumettre, 
messieurs ; c'est qu'on boit le vin d'Espagne sans nous. 
MAFFIO. 

Rentrons au palais. — Hé I Gennaro I 
(Aleppo.) 

— Mais c'est qu'il s'est réellement endormi pendant 
votre histoire, leppo. 

lEPPO. 

Qu'il dorme, 

{Tons sorlïQt, eicci^lc Gulwtta.) 



SCENE II. 

GUBETTA, GENNARO, endormi. 

GUEETTA, seul. 

Oui, j'en sais plus long qu'eux ; ils se disaient cela 
Unit b;i3. J'en sais plus long qu'eux, mais dnnii Ln- 
<:n /.i;i en s;iit plus mai, munsi<;iir ik- Viilcnliiiras en 
[lias ijuc donu Lucrezia, le (Uablc en sait plus que 
monsieur de Valcntinois, et le pape Alexandre Six en 
sait plus que le diable. 
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(Rcg;,rd™t ComL.-,.) 

— Comme cela dort, ces jeunes gens! 

(Eutre doua Lucrena, D»iii]uce. Elle aper^il tirnuBro EDdormi, rt 
vu le coDiempIer k>ec one «orte de rafisMinent «t de reapei^.) 

SCÈNE m. 

GUBETTA, DONA LTJGREZU, 
GENNARO, endotvd. 

DORA LUCRBZIA, i paît. 

Il dort! — Cette féte l'aura sans doute btigué! — 
Qu'il <est beau 1 
(Se reloimi*Dt.^ 

— ûnbeltal • 

GDB&TTA. 

Parlez moins haut, madame. — Je ne m'appelle pas 
ici Gubetta, mais le comte de Bclvcrana, ^'entilhomme 
castillan; vous, vous êtes madame la marquise de Pon~ 
tcquadrato, dame napolitaine, ^'ous ne devons pas 
avoir l'air de nous connaître. No sont-ro pas là les or- 
dres de Votre Altesse ? Vous n'élcs point ici cliez vous ; 
vous êtes à Venise. 

DONA LCCREZIA. 

CVst iust<î, Gubetta. Mais il n'y a personne sur cette 
ti'tTasi^c, que ce jeune bomme qui dort; nous pouvons 

GUBETTA. 

Comme il plaira à Votre Altesse. J'ai encore un con- 
seil à vous donner ; c'est de ne point vous démasquer. 
On pourrait vous reconnaître. 
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DONX I.CCREZIA. 

Et que m'importe? S'ils ne savent pas qui je sois, 
je n'ai rien à craindre; s'ils savent qui je suis, c'est i 
eux d'avoir penr. 

GCBETTA. 

Noos sommes & Venise, madame; vons avez bien des 
ennemis id, et des ennemis libres. Sans doute la répu- 
blique de Venise ne souffrirait pas qu'on osât attenter 
à la personne de Votre Altesse; mais on pourrait vous 
insulter. 

DONA UlCHF/rA. 

Ah I tu as raison ; mon nom fait horreur, en effet. 

GUBEÎTA. 

Il n'y a |jns ici (]ue des VéniUens; il 7 a des Romains, 
iSnpiilitains, des Romagnols, des Lombards, des 
Italiens de toute l'Italie. 

Et toute l'Iulie me hait! Tu as raison I II faut pour- 
tant que tout cela change. Je n'étais pas née pour faire 
le rasd, je le sens à présent plus que jamais. Cest 
t'exemple de ma famille qui m'a entraînée. — Gubetta] 

GTJBETTA. 

Madame. 

DONA LCCtlEZIA. 

Fus porter sur-le-champ les ordres que nous allons 
le donner dans notre gouvernement de Spolette, 

GOBETTA. 

Ordonnez, madame; j'ai toujours quatre mules sellées 
et quatre coureurs tout prêts à partir. 

DONA LDCREZIA. 

Qn'a-t-on fait de Galeas Accaioli ? 
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GUBETTA. 

Il est toujours en prisun, en attendant que Votre Al- 
tesse le fasse peodre. 

DONA LVCREZIA. 

Et Guifry Buondelmonte? 

GUBETTA. 

Au cachot. Vous n'avez pas encore dit de le faire 
étrangler. 

DONA. LUCREZIA. 

Et Manfredi de Curzola? 

GDBETTA. 

Pas encore étranglé non plus. 

OONA LUCREZIA. 

Et Spadacappa ? 

D'après vos ordre^i, on w doit lui donner le poison 
que le jour dt; Pâques, duos l'iiustie. Celii viendra dans 
six semaines, nous sommes au Carnaval. 

DONA LUCREZIA. 

El Pierre Capra? 

GCBETTA , ■ 

A l'heure qu'il est, il est encore évèque de Pesaro et 
régent de la chancellerie ; mais, avant un mois, il ne 
sera plus qu'un peu de poussière, car Notre Saint-Père 
le pape l'a fait arrêter sur yotre plainte^ et le tient sons 
bonne garde dans les chambres basses du Vatican. 

DONA HrCREZIA, 

Giibetta, écris en hâte au Saint-Père que je lui demande 
la grdce de Pierre Capra [ Gubetta, qu'on mette en li- 
berté Accaiolil En liberté Manfredi de Curzola 1 £d li- 
berté Buondelmonte I En liberté Spadacappa. 
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GUDETTA. 

AUenJez! atHîrultz, madame! laissez-moi respirer! 
Quels ordres me donnt'K-vous là! Ali I mon Dieu! il 
)>leut des pardons! il grèle de la miséricorde! je suis 
submergé dans la clémence ! je ne me tirerai jamais de 
ce déinge eOVoyable de bomies actions I 

PONA. LUCBSZIA. 

Bonnes ou mauvaises, que t'importe, pourvu que je 
te les paye ? 

GTTBETTAi 

Ah [ c'est qu'une bonne action est bien plus difficile à 
faire qu'une mauvaise. —H^asl pauvre Gubetta que je 
suis 1 A présent que vous vous imaginez de devenir mi- 
séricordieuse, qu'est-ce que je vais devenir, moi? 
DonA lucbezia. 

Écoute, Gubetta, tu es mon plus anden et mon plus 
fidèle confident.... 

GUBETTÀ. 

Voilà quinze ans, en effet, que j'ai l'honneur d'être 
votre collaborateur. 

DONA LUCRF.T.IA. 

Hé bien! dis, Giibella, mon vieil ami, mon vieux corar 
plice, est-ce que tu ne lumuienees j sentir le besoin 
de changer de genre de vie? est-ce que tu n'as pas soif 
d'être béni, toi et moi, autant que nous avons été mau- 
dits? est-ce que tu n'en as pas assez du crime? 

GUBETTA.. 

Je vois que vous êtes en trùn de devenir la plus vei^ 
tueuse altesse qui soit, , 

nOKA LUCHSZIA. 

Est-ce que notre commune renommée k tous deux, 
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notre renommée infâme, notre renommée de meurtre et 
(l'enipobonnement, ne commence pasà te peser, Gnbelta? 

«UDETTA. 

Pas <lu tout. Quand je passe dans les rues de Spolette, 
j'entends bien quelquefois des manants qui fredonnent 
iiiitour de mni : « lliim 1 ceci estGubetta, Gubetta-poison, 
Giibclta-pDignard, Giibeha-gibet, » car ils ont mis à mon 
nom une fliiuiboyaiiti^ aigj'ette de sobriquets. On dit tout 
cela, et quand li's voix. n'J>Je disent pas, ce sont les yeux 
qui le disent. Mais qu'esS^e que cela fait? Je suis habi- 
tué à ma mauvaise réputation comme un soldat du pape 
à servir la messe. 

DONA LUCBEZIA. 

Mdis ne sens-tu pas que tous les noms odieux dont 
on t'accable, et dont on m'accable aussi, peuvent aller 
éveiller le mépris et la liaine dans un cœur où tu vou- 
drais être aimé 7 Tu n'uinu^s donc personne an monde, 
Gubetta? 

GUBETTA. 

Je voudrais bien savoir qui vous aimez, madame 1 

DOKA LUCRKZIA. 

Qn'en sais-tu? Je suis franclie avec toi; je ne te par- / 
lerai m de mon père, ni de mon frère, nî de mon mari, J 
ni de mes amants. ' 

GDBETTA. 

Hais c'est qne je ne vois guère que cela qu'on puisse 
aimer. 

DONA LUCREZIA. 

Il y a encore autre chose, Gubetta. 

GOBETTA. 

Ah çà! est'Ceque vous vous laites vertueuse pour 
l'amour de Dien? 
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DORA LUCBEZIA.. 

Gubettal Gubetta! S'il y avait aujourd'hui eu Kalte, 
dans cette fatale et criminelle Italie, un cœur noble et 
pur, un cienr plein de hantes et de mâles vertus, un 
cceur d'ange sous une cuirasse de soldat; s'il ne me res~ 
tait, à moi, pauvre femme, haïe, méprisée, abhorrée, 
maudite dos hommes, damnén du ciel, misérable timte- 
puissanlc que je suis ; s'il ne iik' restait, dans l'éiat de 
détresse où mon ilmc a^onisiï douli)UM;tiscii]cnt, qu'une 
idée, qu'une eî^pérance, qu'une ressource, relie de mé- 
riter et d'obtenir avant ma mort une petite place, Gu- 
betla, un pru de tendresse, un peu d'estime dans ce 
cœur si Oer et si pur; si je n'avais d'autre pen-éc que 
l'ambition de le sentir battre un join' jovpusrincnl et li- 
brcninitsnr le mien; eoniprendrais-tu alors, Giibftta, 
pourquoi j'ai hâte de rathetcr imm pa'isé, de laver ma 
renommée, d'efîaecr les tnelies de toutes sortes que j'ai 
partout sur moi, et lii' i banger en une idée lie {gloire, de 
pénitence et de vertu, l'idée infâme et sanglante que 
l'Italie attache à mon nom ? 

GUBETTA. 

Mon Dieu , madame | sur que! ermite avez-vons 
marché anjourd'huî ? 

DONA L11CREZIA. 

Ne ris pas. Il y a longtemps déjà que j'ai ces pensées 
sans te les dire. Lorsqu'on est entraîné par un courant 
de crimes, on ne s'arrête pas quand on veut. Les deux 
anges luttaient en moi, le bon et le mauvais; mais je 
crois que le bon va enfm l'emporter. 

GUBETTA. 

Alors, te Deum laudamiu, magnificat anima mea 
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Dortiinum! — Savez-vous, madame, que Je ne vous 
comprends plus, et que depuis quelque temps vous êtes 
devenue indédiiffrable pour moi ? Il y a un mois, Votre 
Altesse annoiii^e qu'elle part pour Spolette , prend 
confjé de monseigneur don Alphonse d'Esté, votre 
mari, qui a du reste la bimliomie d'être amoureux de 
vous comme un tourti^rcau et jaliuix comme un tigre ; 
Votre Altesse donc quitte Ferrare, et s'en vient se- 
crètement à Venise, prcs(iue sans suite, affublée d'un 
faux nom napolitain, et moi d'un faux nom espaj^Tiol. 
Arrivée à Venise, Votre Altesse se sépare de moi, et 
m'ordonne de ne pas la connaître; et puis, vous vous 
mettes à courir les fêtes, les musiques, les tertullias à 
l'espagnole, profitant du carnaval pour aller partout 
masquée, cachée à tous, iléguisée, me parlant à peine 
entre deux portes cliaque soir ; et voilà que toute cette 
mascarade se termine par un sermon que vous me laites! 
Un sermon de vous à moi , madame ! cela n'est-il paa 
véhément et prodigieux ? Vous avez métamorphosé voire 
nom, vous avez métamorphosé votre habit, à présent 
vous métamorphosez votre âmel En honneur, c'est pous- 
ser furieusement loin le carnaval. Je m'y perds. Où est 
la cause de cette conduite de la part de Votre Altesse? 
DONA LUCREZIA, Itii uirimDt TiTcmentle bras, et l'auitant 
près de Genaaro eadoniii. 
Voïs-tn ce jeune hoinine ? 

GOBBTTA. ' 

Ce jeune homme n'est pas nouveau pour moi, et je 
sab bien que c'est après lui que tous courez sous votre 
masqae depuis que vous êtes à Venise. 

DOnA LVCRBZU. 

Qu'est-ce que tu en dis ? 
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GUBETTA . 

Je dis que c'est un jeune humme qui dort couché sur 
in liane, et qui dormirait debout s'il avait été en tiers 
lans h conversatittn morale et édifiante que je viens • 
l'avoir avec Votre Altesse. 

IJO.\A LUClILilA. 

Est-ce que tu ae le trouves pas bien beau ? 



Il serait plus beau, s'il n'avait pas les yeux fer- 
més. Un visage sans yeux, c'est un palais .sans fenêtres. 

DONX LUCnEZIA. 

Si tu savais comme je l'aime 1 

Cl iŒ I ] A. 

C'est l'afraire de don Al]ilu)n.-,e, \>iue n>yal mari. Je 
dois cependant avertir Votre Altesse qu'elle perd ses 
peines. Ce jenae homme, à ce qu'on m'a dit, aime d'a- 
mour une belle jeune fille nommée Fiametta. 

DOIÏA LOCaBZIA. 

Et la jeune fille, Taime-t-elle ? 

GOBSTTA. 

On dit que oui. 

OOttX LOCKEZU.. 

Tant mieux < Je Voudrais tant le savoir heureux t 

Voilà (]iii est singulier et n'est guère dans VOS façons. 
Je vous croyais ])lus jalouse. 

DOUA LUCnEZIA, contemplant Gennaro. 
Quelle noble figure I 

GUfiBTrA. 

Je trouve qu'il ressemble à quelqu'un.... 
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DOUA LUCREZIA. 

Ne me dis pas à qui tu trouves qu'il ressemble. — 
Laisse-tDOÎ. 

(Gubetta «orl. Dona Lncreiia reste quelques inilsnts comme en eiUw 
denol GeDnnro; ne toïI deiii liommes musqué* qui viim- 
neiit d'eatrar au fonJ du iliïfilre et qui rohiervem) . 

DONA LUCREZIA, se croyant seule. 

C'est doDc lui 1 il m'est donc enfin donoé de le voir 
un instant sans périls I Pion, je ne l'avais pas rêvé pins 
beau! O Dieu! cpargnez-moi TaDgoisse d'être jamais 
haïe et méprisée de lui ; vous savez qu'il est tout ce que 
j'aime sous le ciell — Je n'ose ôter mon masque; il 
faat pourtant que j'essuie mes larmes. 

(Elle 6le son manqua pour s'esiujer las jeax. Les deui hommei nui- 
quis irauspuL à loii hjtse peudunt qu'elle baise la mnin de Gennaro 
eodormi.) 

PREMIEIt HOMME MASQUÉ. 

Cela suffi!, je puis n;tourn.;r à Ferrare. Je n'étais | 
venu à Venise que pour m'assurer de son infidélité; j'en \ 
ai assez vu. Mon absence de Ferrare ne peut se prolon- 
ger plus longtemps. Ce jeune homme est son amant. { 
Comment le no m me- 1- on, Rustigliello? [ 

UEUXii'.ME ilOSlME MASQCÉ. 

Il s'appelle Gennaro. C'ost un capitaine 'aventurier, 
un brave, sans père ni mère, un lionime dont on ne 
eonnfdt pas les bouts. Il est en ce moment au service de 
la république de Venise. 

PREUIBR HOMME. 

^is en sorte qu'il vienne à -Ferrare. 

DEUXIÈME HOHHE. 

Cela se fera de' soi-même, monseigneur ; il part après- 
demain pour Ferrare avec plusieurs de ses amis, qni 
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font parde de l'ambassade des sénatears Tîopolo et Grî- 
mani. 

PKEMIEB UOUUE. 

C'est bien. Les rapports qu'os m'a Faits étaient 
exacu. J'en ai assez va, te dis-je ; nous pouvons re- 
partir. 

(Ik M)rlent.) 

DONA LUCHEZU, joignant 1m mtiDi et presque ■genonîUée 
dcTut Genniro. 

O mon Dieu, qu'il y ait autant de bonhenr pour Ini 

qM'il y a en de. tnalhour pivir moi ! 

(Elle dqwc 11.1 Liiiscr Mir le friint de Ccii.i.i. <i, qui s'cveilIcrD aunaul.) 
GENNAHO, saisissant par les degx braa Lucrciia inleriUle. 

Un baiser 1 une femme ! — Sur mon honneur, ma- 
dame, si vous étiez reine et si j'étais poëte, ce serait 
véritablement l'aventure de mcssire Alain Charticr, le 
riroeur Trançai;. — Mais j'ignore <iuî vous êtes, et moi, 
je ne sois qu'un soldat. 

DON A. LDCREZIA. 

[hissez-moi, seigneur Gemiaro I 

GENHARO. 

Non pas,, madame. 

DORA LUCHEZIA. 

Voici quelqu'un ! 

(Elle l'euraii, Geounro la snit.) 
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SCÈNE IV. 
lEPPO, fm. MAFFIO. 

{Jeppo, entrant par I» cStè oppotè.) 

Quel est ce yisage? c'est bien ellel Cette femme à ' 
Venise I — Hé, MafTio ! 

Qu'est-ce ? 

JEPPO, 

Que je te dise une rencontre inouïe. 

(Il purU b»s à l'oniUi) de Haffio.) 
MAFFIO. 

Ec es-tu siir? 

JEPPO. 

Comme je suis sùr que nous sommes ici dans le palais 
Barbarigo et non dans le palais Labbia. 

HAFFIO. 

Elle était en causerie galante avec GennaroP 

JEPPO. 

Avec Gennaro. 

' MAFFIO. 

Il fant tirer mon frère Gennaro de cette toile d'arai- 
BPée. 

\ieas avenir nos amis. 

(Ili ■oiteat. — l'eniîiuii qnelquea imtaats la ickne nette ride; on ïoil 
«alunmt passer, de [emps en lempi, au fond da thélire, quelqnea 
gondoles a*ec det lymphanies. — Renlnnt Geo Dan et doua Lo- 
ccem maïqaée.) 
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SCENE V. 

GENNARO, DONA LUCREZIA. 

DONA LUCREZIA. 

Cette terrasse est obscure et déserte ; je puis me dé- 
masquer id. Je veax que vous voyiez mon visage, Gen- 
nnro. 

(Rlle se djmuqae.) 

CENNAUO, 

Vous êtes bien belle ! 

DORA LUCREZIA. 

Regarde-moi bien, Gennaro, et dis-moi que je ne te 
fais pas horreur 1 

GENNARO. 

Vous, me faire horreur, madame! et pourquoi? Bien 
au contraire, je me sens an fond du cœur quelque chose 
qui m'attire vers vous, 

DONA LTICRBZIA. 

Donc tu crois que tu pourrais m'aimer, Gennaro? 

GBNNABO. 

Pourquoi non? Pourtant, madame, je suis sincère, 
il y aura toujours une femme que j'aimerai plus que 
vous, 

SOHA LUCREZIA., wniiiuit. 
Je sais, la petite Hametta. 

GBunABO. 

Non. 

DOITA LDCRBZIA. 

Qui donc? 



Digilized by 



ACTE I, PARTIE I, SCÈNE V. 



31 



GENNA.HO. 

Ha mère. 

DONA LOCRBZÙ. 
Ta mèrel ta mère, 6 mon Gennarol tu aimes bien ta 
mère, n'est-ce pas? 

GENNÀRO. 

Et pourtant je ne l'ai iamais vue. Voilà qui vous pa- 
raît bien singulier, n'(ist-il p.-is vr;ii ? Ti'Tira . ic nf sais 
pas pourquoi j'ai unc^ \H-mc à me confier a vous : ji; v;iis 
vous dire un secret <[iic je encore dit a persnune, 
pas même à mon frère d"armes, pas même a Maflio Or- 
sinj. Cela est étrange de se livrer ainsi au premier venu; 
mais il me semble qw. vous n'<Hes pas pour moi la pre- 
niicre venue. — Je suis un capitaine <[ui ne connais pas 
sa famille; j'ai ctc l'icvi' en Calabre par un pcchenr dont 
je me croyais le fils. Li' jour où j'eus seize ans. ce pé- 
cheur m'apprit qu'il n'i'lait pas mon pi>re. Qui;lque 
temps ajircs, un sciî^ei'iir vint qui m'arma clievalier, et 
qui repartit sans avoir levé la vî.sière de son monon. 
Quelque temps après encore , un homme vêtu de noir 
vînt m'appnrter une lettre. Je l'ouvris. C'était ma mère 
qui m'écrivait , ma mère que je ne connaissais pas, ma 
mère que je révais bonne , douée , tendre , belle comme 
vousl ma mère, que j'adorais de toutes les forces de 
mon âme! Cette lettre m'apprit, sans me dire aucun 
nom , que j'étais noble et de grande race, et que ma 
mère était bien malbeurense. Pauvre mère! 

DONA LUCnEZIA. 

Bon Gennaro! 

Depuis ce jour-là, je me suis fait aventurier, parce 
qu'étant quelque chose par ma naissance, j'ai voulu être 
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aussi quel(|ue chose par mon éjH'e. J'ai couru touté 
l'Italie. Mais le premier jour de chaque muis, en quelque 
lieu que je sois, je vois toujours venir le même messa- 
ger, II me remet une lettre de ma mère, prend ma ré- 
ponse et s'en va ; et il ne me dit rien, et je ne lui dis 
rien, parce qu'il est sourd et muet. 

DONA LUCRE^A. 

Ainsi tu ne sais rien de ta famille ? 

GBHKABO, 

Je sais que j'ai une mère, qn'etle est malbenreose, et 
que je donnerais ma vie dans ce monde pour la voir 
pleurer, et ma vie dans l'antre pour la voir sourire. 
Voilà tont. 

DONA LCCREZIA. 

Que fais-tu de ses lettres? " 

GEMMAHO. 

Je les ai toutes là , sur mon cœur. Nous autres gens 
de guerre, nous risquons souvent notre poitrine à l'en- 
contre des épées. hes lettres d'une mère, c'est une 
bonne cuirasse. 

DONA. LCCBBZLA. 

Noble nature I 

GENITAIIO. 

' Tenez, voulez-vous voir- son écriture? voici une de 

ses lettres. 

(Il tire de u pohrii» an p«pi«r qn^l buH et qu'il ramet 
B doua Lacmia,) 

— Lisez cela. 

D0t4A LnCKEZIA, lisant. 

« Ne cherche pas à me connaître , mon Gen- 

■ naro, avant le jour que je te marquerai. Je suis bien 
> à plaindre, va. Je suis entourée de parents sans pitié, 
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« qui te tueraient comme Ils ont tué ton père. Le secret 

■ de ta naîssnniie, mon enfant , je veux être la seule à le 

■ savoir. Si lu le savais, toi, cela est à la fois si triste 

■ et si illastrc <]ue tu ne pourrais pas t'en taire; la jeu- 
« nesse est confiante , tu ne connais pas les pcrils qui 
« t'enTironnent comme je les conniiis; qui sait? tu vou- 
« draïs les affronter par bravade de jeune liomme, tu 

■ parlerais on m te laisserais deviner, et tu ne vivrais 
• pas dmx jours.' Oh non I contcnto-toi de savoir que tu 
s as ane mère qui t'adore et qui veille nuit et jour sur 

■ ta vie. Mon Gennaro, mon fils, tu es tout ce que 
< j'iùme sur la terre; mon cœur se fond quand je songe 
B & toi. > 

(Elle ilnienonipt panr dtnmr ano brme.) 
GBONABO. 

Comme vous lisez cela tendrement 1 On De dirait pas 
que vous lisez, niais que vous parlez. — Ab I vous pleu- 
rer ! — Vous êtes bonne, madame , et je vous aime de 
pleurer de ce qu'écrit ma mère. 

— Oui , vous voyez, il y a eu bien des crimes autour de 
mon berceau. — ila. pauvre mère! — n'est-ce pas que 
vous comprenez mainliTiant qui; ]<• ui':iiTi'ie peu aux 
galiinterics et aux amouietti's, parre que je n'ai qu'une / 
pensée au cœur, ma mère! Oli! délivrer ma niérol la'' 
servir, la venger, la consoler, quel bqnheur! Je penserai 
à l'amour aprèsl Tout ce que je fais, je le fais pour être 
digne de ma mère. Il y a bien des aventuriers qui ne ^ 
sont pas scrupuleux, et qui se battraient pour Satan i 
ai>rès s'être battus pour saint Michel ; moi, je ne sers 
que des causes justes; je veux pouvoir déposer un jour | 
anx pieds de ma mère une épée nette et loyale comme 
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celle d'un emperenr. — Tenez madame, on m*a offert 
un gros enràlement au service de cette infâme madame 
Lucrèce Bor^. J'ai refusé. 

DON A LUCREZIA, 

Gennarol — Gennaro! ayez piiin dos méchantsl Vous 
ne savez pas ce qui se passif ilans \vmt cœur, 

r.ENNAIlO. 

Je n'ai pas pitié tii; qrii est sans pitié, — Mais lais- 
sons cela, [nadame; et iiiiiintenant que je vous ai dil qui 
je suis, faites de même, et dites-moi à votre tour qui 
vous éles, 

DOWA LtlCII nï.IA . 

Une femme qui vous aiiue, Gennaro. 

gennauo. 

Mais votre nom?... 

nONA LL'CnF.7,IA. 

Ne m'en demandez pas plus. 

(De* flambraux. Enlrenl aicc liriiît Jepjiii et Mafilo. Diidb Lacreùa 



SCENE VI. • 

Les Mêmes, MAFFIO ORSINI, JEPPO LIVE- 
RETTO, ASCANIO PETRUCCI, OLOFERNO 
VITELLOZXO, nON APOSTOLO GAZELLA. 

ShEGNEURS, Dames, Pa<;eS, ponant des flambeaux. 
MAPKIO, an flambean ^ la main. 

Gennaro, veux-tu savoir quelle est la femme a. qui tu 
parles d'amour? 
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SONA LCCBEZIA, à part, ions son masque. 

Juste ciel I 

GENNARO. 

Vous êtes tons mes amis , mais je jure Dieu que celui 
qui touchera au masque de cette femme sera un enfant 
hardi. Le masque d'une femme est sacré comme la face 
d'un homme. 

HAFFtO. 

Il faut d'abord que la femme soit une femme, Gen- 
narol Mais nous ne voulons point insulter celle-là; nous 
voulons seulement lui dire nos noms. 

(Faisant un (las ïers dona Lucraiiu.) 

— Madame, je suis Maffio Orsini, frère du duc de Gra- 
yioa, que vos sbires ont étranglé la nuit pendant qu'il 
dormait. 

JEPPO. 

Madaroe, je sois Jeppo Liveretto, neveu de liveretto 
Vitellt, que vous avez fait poignarder dans les caves du 
Vatican. 

ASCANIO. 

Madame, je suis Ascanio Pctnicei, cousin do Pandolfo 
Petrucci, seigneur de Siimnp, <[uc vous avez assassiné 
pour lui voler pins af.sénicnt sa ville, 

0L()FF,[1?)0. 

Madame, je nvajijHdle OloIVrno Vitellozzo, neveu 
d'Iago d'Appiani, que vous avez empoisonné dans une 
fêle, après lui avoir traÎEreusomcnt dérobé sa bonne 
citadfillc seigneuriale de Piorabino, 

Madame, vous avex mis à mort sur l'cchafaud don 
Francisco Gazella, oncle maternel de don Alphonse 
d'Aragon, votre troisième mari, que vous avez fait tuer 
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à coups de hallebarde sur le palier de l'escalier de Saint- 
Pierre. Je sois don Àpostolo Gazella, conùn de Van et 
fils de l'antre, 

DOSA. LnCRSZU. 

O Dien I 

GBNNAHO. 

Quelle est cette femme ? 

HAFFIO. 

Et maintenant qne nous vous avons dit nos noms, 
madame, vonlez-vons que nous vous disions le votre? 

DONA LlICREZrA. 

Non I non ! ayea pitié, incsscigneiirs ! Pas devant lui 1 

MAFFIO, la déniasqnant. 
Otez votre masque, mailamc, qu'oD voie m vous pou- 
vez encore rougir. 

Gennaro, cette femme à qai tu parlais d'amour est 
empcùsonaeuse et adultère. 

JBPPO. 

Inceste à toos-les degrés, biceste avec ses deux frères, 
qui se sont entre-4ués pour l'amour d'ell^I 

DON A LtICRBZIA. 

Grâce ! 

ASCANIO. 

Inceste avec son père, qui est pape! 

DONA LUCBEZIA. 

Pitié! 

OLOFEHNO. 

Inceste avec ses enfants, si elle en avait ; mais le ciel 
en refuse aux monstres ! 

DOUA LVCBEZIA. 

Asseal assesl 
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MAFFIO, 

Venx-tu saroir son nom, Gennaro? 

DONA LUCHEZIA. 

GrâL-el grAcet messeigoeurs! 

HAFPIO. 

Gennaro, veux-tu savoir soa. nom ? 

DOHA LUCBEZIA. 
(Ella le tnlas anx genoux ia GeniiBro,) 
N'écoute pas, moD Gennaro! ' 

HAVFIO, étendant le bras. 
C'est Lucrèce Borgia 1 

GEnHAHO, la repoDiunt. 

Ohl... 

TOUS. 

Lucrèce Borgia t 

(Elle tombe éruiaiiie aux pieds de GennoroJ 



38 



LUCRÈCE BORGU. 



DEUXIÈME PARTIE. 

Une place de Fcrmre. A droite, un palais htcc nn balcon 
garni de jalousies, et une porte basse. Sons le balcoDi un 
{îrnnd éciissnn de pi<Tri? cliargi' d'armoiries avec ce mot 
cji iirusM's li iiii'^ 5iiillajilc 3 cli' cuiirc doré au-dcMOUS : 

place. Au fond, dfs iiiaijoiis et des elocliera. 



SCÈNE I. 

DONA LUCREZIA, GUBETTA. 

DONA LUCRBZIA. 

ToDt est-il prêt pour ce soir, Gubetta? 

CUBETTA. 

Oiiî, madame. 

DOnA LDCBEZIA. 

T seront-ils tous les cinq? 

GUIIETTA 

Tous les cinq. 

Ils m'ont bien cruellement outragée, Gubetta 1 

GDBETTA. 

Je n'étais pas là, moi. 

DONA LTJCRBZIA. 

Ils ont été sans pitié 1 

GUBETTA. 

Ils VOUS ont dit votre nom tout haut comme cela? 
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DOUX LUCREZIA. 

Ils ne m'ont pas dit mon nom, Gubclta; ils mu l'ont 
craché an visage 1 

En plein bal ? 

DONA LUCREZIA. 

Devant Cennaro ! 

GUBEITA.- 

Ce sont de fiers étourdis d'avoir quiiié Venise et j 
d'être venus à Ferrare. Il est vrai qu'ils ne pouvaient | 
guère faire autrement, étant désignés par le sénat pour i 
faire partie de l'ambassade qui est arrivée l'autre se- ; 

nonA LUCBEZIA. 

Oh! il me hait et me méprise maintenant, et c'est 
leur faute. — Ah 1 Gubetta, je me vengerai d'eux! 

' CVBETTA. 

A la bonne heure, voilà parler. Vos fantaisies de mi^ 
séricorde vous ont qnittée, Dieu soit loué t Je suis bien 
plus à mon aise avec Votre Altesse quand elle est natu- 
relle comme la voilà. Je m'y retrouve au moins. Voyez- 
vous, madame, un lac, c'est le contraire d'nne île ; une 
tour, c'est le contraire d'un puits; un aqueduc, c'est le 
contraire d'un.pont ; et moi, j'ai l'honneur d'être IccoE- 
tr.iired'un pei-sonna{5e vertueux. 

DONA LUCllK/JA. 

Gcnnaro est avec eux. Prends garde qu'il ne lui arrive ,^ 

G UBETTA . 

Si nous devenions, vous une bonne femme, et moi un 
bon homme, ce serait monstrueux. 
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OONA LDCREZU. 

Prends garde qu'il n'airive rien à Geonaro, te dis-jet 

GtIBETTA. 

Soyez tranquille. 

DONA LUCREZIA. 

Je voudrais pourtant bien le voir encore une fois I 

GDBETTA. 

Vive-Dieu, madame', Votre Ahcssc \c voit tous les 
jours. Vous avez g^gné son vaU't pour qu'il déterminât 
son maître à prendre logis là, dans cette bicoque, vis- 
à-vis votre balcon, et de votre fenêtre grillée vous avez 
tous les jours l'ineffable bonbeur de voir entrer et sor- 
tir le susdit gentilhomme. 

SOMA. tncRszu. 
Je dis que je voudrais lui parler, Gubetta. 
ghbbtta. 

Rien de plus simple, t^voyez-lni dire par votre porte- 
chape Astolfo que Votre Altesse l'attend aujourd'hui à 
telle heure an palais. 

DOHk LUCREZIA. 

Je le ferai, Gubetta. Mais voudra-t-il venir? 

Rentrez, madame, je crois qu'il va passer ici tout à 
l'heure avec les étonmeaux en question. * 

OOnA LUCREZIA. 

Te preunent-ib toujours pour le comte de Belve- 
rana? 

GDBETTA. 

Ils me croient espagnol depuis les talons jusqu'aux 
sourcils. Je suis un de leurs meilleors amis. Je leur 
emprunte de l'argent. 
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DO\A LUCREZIA. 

De l'aident! et pour quoi faire? 

Pardieu ! pour en avoir. D'ailleurs, il n'y a rien qui 
soit pins espagnol que d'svoîr l'air gneux et de tirer le 
diable par la queue. 

DtXfA LSCBBZIÂ, à pirt. 

O mon Dieu 1 faites qu'il n'arrive pas malheur à mon 
Gennaro J 

GDBETTA. 

Et à ce propos, madame, il me vient une ri^ 
flexion. 

DONA LUCBEZIA. 

Laquelle ? 

GL'DETTA. 

C'est qu'il faut que la queue du diable lui soitsnddéc, 
chevillée et vissée à t'échine d'une façon bien triom- 
phante, pour qu'elle résiste ù l'innombrable multitude de 
gens qui la tirent perpétuellement ! 

DONA LUCREZIA. 

. Tu ris à travers tout, Giibetu. 

GUBBTTA. 
C'est une manière comme une antre. 

DONA J.UCRSZIA. 

Je croîs que les voici. — Songe à lont. 
(ElleraDMflaiu le palaii par ta petite porte «nn le Italcon.) 
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SCENE n. 

GUlîETTA, 

QVsl-CP (]He c'est que ce Gi'nn^iro? vl que diable on 
veut-elle faire ? Je ne sais pas tims les secrets de la dame, 
il s'en faut; mais celui-fi jiique nia euriosilé. Ma foi, 
ell« n'a pas eu de confiance en moi cette fois, il ne faut 
pas qu'elle s'imagine que je vais la servir dans cette oc- 
casion ; elle se tirera de l'intrigue avec le Gennaro comme 
elle pourra. Mais quelle étrange manière d'aimer un 
homme, qnand on est lllle du Roderigo Eorgia et de la 
Vanozza, qwand on est une foiiime qui a dans les veines 
du sang de courtisane et du sanf; de pape ! Madame Lu- 
crèce devient jjlalonique. Je ne m'étonnerai plus de rien 
maintenant, quand même on viendrait me dire que le 
pape Alexandre Six crort en Dïeal 

(n regarde daiu la ne voiiine.} 
— Allons, voici nos jeunes fous du carnaval de Venise. 
Ils ont eu une belle idée de quitter une terre neutre et 
libre pour venir à Ferrare après avoir mortellement 
offensé la duchesse de Ferrare I A leur place je me 
serais, certes, abstenu de faire partie de la cavalcade 
des ambassadeurs vénitiens. Mais les jeunes gens sont 
ainsi faits, La gueule du loup est de toutes les ehoses 
sublunaires celle où ils se précipitent le plus volontiers. 

{Enrrent les jeunirs SFÎgupiirs sans voir d'aliDril Gubetta, qui l'eat placé 
en flluerralloa sou» l'aa des pillen qui sauUeoiieal le balcoD. TIi 
eauneot a tdïi luise et d'nn sir d'inquiétude.) 
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GUBETTA. — GENNAUO, MAFFIO, JEPPO, 
ASCANIO, DON APOSTOLO, OLOFERNO. 

se dispenser lie venir k Ferrare quanti on a blessé au 
cœur madame Lucrèce Borgia. 

DON APOSTOLO. 

Qne pouvions-nous faire? le sénat nous envoie ici. 
tst-ce qu'il y a moyen d'éluder les ordres du sérénis- 
sime sénat de Venise? Une fob désignés, il fallait partir. 
Je ne me dissimule pourtant pas, MafSo, que la Lucrezia 
Borgja est en effet une redoutable ennemie. Elle est*la 
mdtresse ici. 

JBFPO. 

Qne veux-tu qu'elle nous fasse, Apostolo ? Ne sommes- 
nous pas an service de la république de Venise? Ne fai- 
sons-nous pas partie de son ambassade? Toucher à un 
cheveu de notre téte, ce serait déclarer la guerre au 
doge, et Ferrare ne se frotte pas volonliers h Venise. 

GENNABO, rèreot dllU nu COia dn ihéitre, sans se nirlrr 
i Ift convenatlon. 

0 ma mère 1 ma mère ! Qui me dira l e que jt' puis 
faire pour ma pauvre mcre? 

MAFFIO. 

On peut te coucher tout de ton long dans le sépulcre, 
Jeppo, sans toucher à un cheveu de'ta téte. Il y a des . 
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poisons qui font les affaires des Bor^ sans éclat et 
sans bruit, et beaucoup mieux que la hache ou le poi- 
gnard. Bappelle-toi la manière dont Alexandre Six a 
fait dispariûtre dn monde ]e sultan Zîninù, frère de 
Rtqazet. 

OLOFBRNO. 

Et tant d'autres. 

BON At>OSTOLO. 

Quant au frère de Biyazet, son histoire est curieuse, 
et n'est pas des moins ânistres. Le pape lui persuada 
que Charles de France l'avait empoisonné le jour où ils 
firent collation ensemble ; Zïzimi crut tout, et reçut des 
belles 'mains de Lucrèce Borgia un soi-disant contre- 
poison qui, en deux heures, délivra de lui son frère 
Eajazet. 

JBPPO. 

Il par^t que ce brave Turc n'entendait rien h la poli- 
tise. 

MAPFIO. 

Oui, les Borgia ont des poisons tjiii tuent en un jour 
en un an, à leur gré. Ce sont d'infâmes poisons qui ren- 
dent le vin meilleur, et font \i(li;r le flai:iin avec plus de 
plaisir. Vous vous croyez, ivre, vous i';tes mort. Ou bien 
un homme tombe tout à coup on langtn^ur, sa jieau se 
ride, ses yeux se cavent, ses clievciix blanchissent, ses 
dent; se brisent coniiiii' verre sur li; |iain; il ne iiiarebo 

il ne dort plus, il grelotte au soleil en plein midi ; jeune 
liomme.il a l'air d'un vieillard; il agonise ainsi quelque 
temps, enfin il meurt II meurt; et alors on se souvient 
qu'il y a six mois ou un an il a bu un verre de vin de 
Chypre chez un Sorgia. 
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— Tenez, mosseignenrs, voilà justement Montefeltro, 
(]Tie vous ennnaisspK pyut-étrc, qui est do i-t*ttc ville, et 
à qui la cliosc arrive on œ moinont, — Il passe là au fond 
(11! la place. — Regardez-le, 

(On foÏL pnsur au tond du théilre un homme a clievciii blancs, mai- 
gre, chanL-elant, boilaot, appujé tar un b^lon, et enTCloppé (l'on 

ASCltïIO. 

Pauvre Monte féltro t 

DOK APOSTOLO. 

Quel ft^a-t-il? 

HAFFIO. 

Mon Age. A^ngt^nenf ans. 

OLOFBRHO. 

Je l'ai va l'an passé rose et frais comme vous. 

MAiTTO. 

Il y a trois mois, il a soupé chez notre Saint-Père le 
pape, dans sa vigne du Belvédère I 

C'est horrible I 

MAFFIO. 

Oh I l'on conte des choses bien étranges de ces son- 
pers des Borgial' 

ASCANIO. 

Ce sont des déhanches effrénées, assaisonnées d'em-' 
pcnsonnements. 

MAFFIO, - 

Voyez, messeîgnenrs, comme cette place est déserte 
aniunr de nous. Le penpie ne s'aventare pas si près que 
noDS du palais ducal ; il a peur que les poisons qui s'y 
élahorent jour et nuit ne transpirent à travers les murs. 
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Messieurs, ;i tmit prcmlrc, Ifs (imbrissnflriirs ont eu 
hier l<-ur :iii<lii'iice <lii .liu . ^^.n.■ ofiii-' rst ii p.-ii près 
fini, L;i siiito ili' l'iiiiilnissmlf se romiiii^e tie i-jn(|iiaiite 
cavaliers. Kntie disparition ne s'apercevrait guère dans 
le nombre. Et je rrois que nons ferions sagemrat de 
quitter Ferrare. 

HAFFIO. 

Anjourd'hni même ! 

JBPPO. 

MeKieurs, il sera temps demain. Je suis invité i, sou- 
per ee soir chez la princesse Diegroni, dont je suis éper- 
dument amoureux, et je ne vniidrais pas avoir l'air de 
fuir devant la plus jolie femuie de Ferrare, 

OLOFEnNO. 

Ta es invité à souper ce soir chez la princesse Kc- 
groni? 

JEPPO. 

Oni- 

OLOïEnno. 

Et moi aussi. 

ASCANIO. 

Et moi aussi. 

DON APOSTOLO. 

Et mtà amà. 

MÂFFIO. 

Et moi aussi. 

GUBETTA, sortant de l'ombre do pilier. 
Et moi aiisâ, messieurs. 

JEPPO. 

Tiens, voilà monsieur de Belveryna. Eh bien! nous 
irons tous ensemble ; ce sera une joyeuse soirée. Bon- 
jour, monsieur de Belverana. 
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GCBBTTA. 

Que Dieu vous garde longues années, seigneur 
J^po. 

HAFFIO, bu k Jeppo. 
Vous allez encore me trouver bien timide, Jeppo. I 
Hé bien, si vous m'en crojriez, nous n'irions pas à ce ' 
souper. Le palais Negrpni tonche au palais ducal, et 
je n'ai pas grande croyance aux airs aimables de ce,' 
seigneur Belverana. 

IXPPO, bu. 

Vous êtes fou, Maflio. La [f^^roni est une femme 
charmante, je tous dis (jue j'en suis amoureux, et le 
Belverana est un brave li^mme. Je me sais enquis de 
lui et des siens. Mon père était avec son père au ùége 
de Grenade, en quatorze cent quatre-vingt et tant. 

HAFFIO. 

Cela ne prouve pas que celni-ci soit le Bis du père 
avec qui était votre père. ' 

3BPP0. 

Tous êtes libre de ne pas venir souper, Maffio. 

J'irai si vous y allez, Jeppn. 

k JEPPU. 

Vive Jupiter, alors 1 — Et loi, Gennaro, est-ce que 
tu n'es pas des nâtres ce soir? 

ASCAICIO. 

Est-ce qne la Kegrom.ne t'a pas invité? 

Non. La princesse m'aura trouvé trop médiocre gen- 
tilhomme. 
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HAFFIO, «OD riant. 

Alors, mon frère, tu iras de ton cdté ï quelque ren- 
dez-vous d'amonr, n'est-ce pas? 

JBPPO. 

A propos, conte-nous donc un peu ce que te disait 
madame Lucrèce l'autre soir. Il paraît qu'elle est folle 
de toi. Elle a dû t'en dire long. La liberté du bal était 
une bonne fortune pour elle. Les femmes ne déguisent 
leur personne que pour déshabiller pins hardiment leur 
âme. Visage masqué, cœur à nu. 

(Depuis quelques inslanlt iloua Lucmia eat sur le l»koa 
. dont elle a cntr'oiivect la jalousie. Elle écoute.} 

MAFPIO. 

AKI tu es venu tp. lo^er [irécisétnent en face de son 
balcon. Gennaro! Gennnml 

DON APOBTOLO. 

Ce qui n'est pas sans danger, mon camarade ; car on 
dit ce digne duc de Ferrare fort jaloux de madame sa 
femme. 

OLOFERNO. 

Allons, Gennaro, dis-nous où tn en es de ton amou- 
rette avec la Lucrèce Borgia.. 

GENNARO. 

Messeignenrs 1 si vous me parlez encore de cette hor- 
rible femme, il y aura des épées qni-reluiront an soleil 1 
DONA LDCHEZIA, anr le bllcon, à p«rt. 

Hélas I 

C'est pure plaisanterie, Gennaro, Mais il me semble 
qu'on peut bien te parler de celte dame, puisque tn 
portes ses couleurs. 
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GBNItàRO. 

Que veux-ttt dire? 

HAFFIO) lui montrant l'ccharpo qn'il porte. 
Cette échaqw? 

JEPPO. 

Ce sont en effet les coulears de Lucrèce Bargia. 

Ceat E^ammetta qui me l'a envoyée. 

Tu le crtns. Lucrèce te l'a fait dire. Mais c'est Lucrèce 
qui a brodé l'écfaafpe de ses propres mains pour toi. 
GBNNARO. 

En es-ta sûr, MafDo? Far quile sais-tu? 

BUFFIO. 

Par ton valet qui t'a remis l'écbarpe et qu'elle a 
gagné. 

GEnilAROn 

' Damnation I 

(Il airai^t l'fafaiipe, la tWohire et U foole ami pïedi.) 
DONA LDCRXZU, k part. 

Hélasi 

(Bile referme la jiloaùe et te re&e.) 

HAFFIO. 

Cette femme est belle pourtant I 
lEPPO. 

Oui, mais il y a quelque chose de sinistre emprunt 
sur sa beauté. 

HAFFIO. 

C'est un ducut d'or à l'effigie de Satan. 

GENNAnO. 

Ohl maudite soit cette Lucrèce Borgia] Vous dites 
qu'elle m'aime, cette femme] Hé bien, tant mieux! que 
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ce soit son châtiment! elln me fait horreur! Oui, elle, 
me fait horreur! Tu s;tis, Maffio, cc\a est toujours ainsi ; 
il n'y il pas moyen d'ëire indifférent pour une femme 
qui nous aime. 11 faut l'aimer ou la liaïr. Et comment 
aimer celle-là? 11 arrive aussi que, plus on est persé- 
cuté par l'amour de ces sortes de femmes, plus on les 
hait. Celle-ci m'ohsède, m'investit, m'assiège. Par où 
ai-je pu mériter l'amour d'une Lucrèce Borgia? Cela 
n'est-il pas une honte et une calamité? Depuis cette nuit 
où TOUS .m'avez dît son nom d'one façon si éclatante, 
vons ne sauriez croire à quel point la pensée de cette 
femme scélérate m'est odieuse. Autrefois je ne voyais 
Lucrèce Boi^a que ie loin, à travers mille intervalles, 
comme un fantôme terrible debout sur toute l'Italie, 
comme le spectre de tout le monde. Maintenant ce 
spectre est mon spectre h. moi; il vient s'asseoir à mon 
cbevet; il m'aime, ce spectre, et vent -se coucher dans 
mon liti Par ma mère, c'est épouvantable I Ah 1 Maffio t 
elle a tué monsieur de Gravina, elle a tué ton frère 1 
Qé bien, ton frère, je le remplacerai près de toi, et je 
le vengerai prés d'elle I — Voilà donc son exécrable 
palais 1 palais de la Inxure, palaïs de la trahison, palais 
de l'assassinat, palais de l'adultère, palais de l'inceste, 
palais de tous les crimes, palais de Lucrèce Bor^ I 
Oh ! la marque d'infamie que je ne puis lui mettre au 
front k cette femme, je veux la mettre au moins au 
front de son palais ! 

(Il moDte iDr le banc de pierre (jni «t au-deuoaa du balcon, et btcc 
ton pcngnard, il faît uuter U piemîère lettre do nom de Borgia 
gnij sur le mur, île fa^o qa'il ne reste plua que ce mot : OAGIA.) 

MA.FF10, 

Que diable fait-il ? 
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JBPPO. 

Genuaro, cette lettre de moins au nom de madame 
Lucrèce, c'est ta téte de moins sur tes épaules. 

GOBBTTA.» 

Monsieur Gennaro, voilà un calembom^ qui fera 
mettre demain la moitié de la ville à la question, 

GENNARO. 

Si l'on cherche le coupable, je me prnsentPrai, 

GDBETTA, à ]]art. 

Je le voudrais, pardieu. Cela embarrasserait madame 
Lucrèce. 

(Depuis quelques hiiliiita, deux hominei tttns de noir MpromtiienI 

sur la place et obBCrvcnt.) 
MAFFIO. 

Messieurs, voilà des gi'ii'; <ic niniivaisc mino qui nous 
r^ardent un peu eu litu semant. Je crois qu'il serait 
prudent de nous scp^ircr. — Se fois pas de nouvelles 
folies, frère Gennaro. 

Sois tranquille, Maflîo. Ta mnin? — Messieurs, bien 
de la joie cette nuit! 

(Il rentre chci 1m ; les autrw k dispersent.) 

SCÈNE IV. 

LES DEUX HOMMES Ténu de noir. 

PREMIER HOMME. 

Que diable fais-tu là, Rustighcllo? 

DEUXIÈME UOHNE, 

J'attends que tu t'en ailles, Astolfo. 
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PRBMISR HOMME. 

En vérité? 

DBtIZtÈMB HOMHB. 

Et toi, que fais-ta làt Astolfo 7 

trbmieh hohmb. 
J'attends qae ta t^en ailles, Rnsdgbelln. 

DEUXIÈME HOMME. 

A qui donc as-tu afTairo, Astiilfo? 

A l'homnie qnt vient d'entrer là. Et toi, à qui en 
venx-tu? 

BEOXIÈHS HOMME. 

Au mâme. 

* pbbhibr hohhb. 

Diable! 

DEUXCBHB BOMME. 

Qa'est-ce que tu veux en faire ? 

PREMIER HOMHB, 

Le mener chez la duchesse. — Et toi ? 

DEUXIÈME BOMME. 

Je veux le mener chez le duc. 

PREMIER HOMME. 

Diable! 

DBUZIBHB HOHHB. 

Qu'est-ce qui l'atlend chez la duchesse? 

PBEMIER HOMME, 

L'amour, sans doute, — Et die/. !« da«? 

DECXIÈMK IIOMMË. 

Probablement, la ])Otc!ii:c. 

PllEMlEll HOMME. 

Comment faire? H ne peut ])as être à la fois chez le 
doc et chez la duchesse, amant heureux et pendu. 
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DECXIÈME nOMMB. 

Void un ducat. Jouons à croix ou pile à qui de nous 
deux ftura l'homme. 

PREMIER HOMME. 

C'est dit. 

DEUXIÈME HOHHE. 

Ma foi, si je perds, je dirai tout boDuement an duc 
que j'ai trouvé l'oiseau déniché. Cela m'est bien égal les 
affaires dn duc. 

(Il jette nu ducat en l'air.) 
PREMIER BOUHB. 

Pile 

DiruxiÈHE HOMME, regardant k teire. 

Cest face. * 

FREHIER HOMME. 
L'homme sera pendu. Prends-le. Adien. 

DBDZIÈME HOHHE. 

Bonsmr. 

(L'antre une tm$ <lûpam, il onitre la porte bu5e tam le bilion, j 
enire et rerient on moment ipri* accompagné de qnanwiliina nver 
UmjubIi il Ta frapper à la porte de b maison ai est entré Genniro. 
La toile tombe.) 
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LE COUPLE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Une salle ilii palnia drn-a! (le Fprr.irp, Teiitiir.-s .1,- ruir (Je 
Hongrie frappres eViiraliesques d'or. Aiiinibltinpiit magni- 
fique dans le goi'it lie la fin du qninv,i;-mr siècle en Italie. — 
Le fauleiiil diical en velours rciiige, hrodé aux armes de la 
maison d'Esté. A eô(é, une talile couverle de velours rouge. 
— Au fond, une grande porte. A droite, luie petite porte. 
A gauche, une autre jietîie porte masquée — Denière la 
petite porte masquée, on voit, dans un compartiment mé- 
nagé «ur le théâtre, la naissance d'un escalier en spirale qui 
s'enfonce sous le plancher et qui est éclairé par une longue 
et étroite fenêtre grillée. 



TXSUÀ. LUCKEZU. MAFFIO. 
DOS ALPHONSE D'ESTE. HUSTIGHELLO. 
GEKHAKO. ' DxBnistiu. 
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SCÈNE I. 

DON ALPHONSE D'ESTE, eu m/gnifiqne CMMme i 
se» oonleius; RUSTIGHEILIX), -rita dea mlnie* eau- 
loan, mais d'ctoRes pins simples , 

RUSTIGHELLO. 
MonseigDCur le duc, voilà vos premiers ordres exé- 
CDtés. J'en attends d'autres. 

DON ALPHONSE. 

Prends cette clef. Va à la g:il(ïrie de Numa. Compte 
tous les panneaux dft la boiserie à partir de la granile 
figure peinte qui est près de la poète, et <[ui représente 
Hercule, fils de Jupiler, un de mes ancêtres. Arrivé au 
vingt- troisième panneau, tu verras une petite ouverture 
cachée dans la gueule d'une guivre dorée, qui est une 
gnivre deMilon. C'est Ludovic le Maure qui a fait faire 
ce panneau. Introduis la clef dans cette ouverture. Le 
panneau tournera sur ses gonds comme une porte. Dans 
l'annoire secrète qu'il recouvre, tu verras sur un plateaa 
de cristal un flacon d'or et un flacon d'argent avec deux 
coupes en émail. Dans le flacon d'urgent il y a de l'eau 
pure Dans le flacon d'or il y a dti vin préparé. Tu ap- 
porteras le plateau, sans y rien déranger, dans le cabi- 
net voisin de cette chambi'e, Rustigbello, et si tu as ja- 
mais entendu des gens dont les dents claquaient de 
terreur, parler de ce fameux poison des Bot^a qui, en 
poudre, est blanc et scintillant comme de la poussière de 
marbre de Carrare, et qui, mêlé an vin, change dn vin 
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de Romonmtin en vin de Syracuse, tu te garderas de 
toucher an flacon d'iir. 

nCSTlGHELLO. 

Est-ce là tout, monseigneur ? 

DON ALPHONSE. 

Non. Tu prendras ta meilleure épée, et tu te tiendras 
dans le cabinet, debout, derrière la porte, de manière & 
entendre tout ce qui se passera ici, et à pouvoir entrer au 
premier signal que je le donnerai avec cette clochette 

d'argent, dont lu connais le son. 

(!1 mont™ une clo.bctle sur 1o uMe.) 

— Si j'appelle simplement : — ilustiglicllo ! — tu entre- 
ras avec le plateau. Si je secoue la clochette, tu entre- 
ras avec l'épée. 

RUSTIGHELLO. 

Il suffit, monseigneur. 

DON ALPHONSE. 

Tu tiendras ton épée nue à la maiti, afin de n'avoir 
pas la peine de la tirer. 

nllSTlGHF.LLO. 

Bien. 

DON ALi'Hii>ae. 
Rustighello! prends deux épées. Une peut se briser. 

— Va. 

(Riutighdto lorl pir lu pelîle porte.) 
va HUISSIER, enlnot pu U porte dn fond. 
Notre dame la duchesse demande à parler i notre sei- 
gneur le duc. 

DON AunonsB. 
Fûtes entrer ma dame. 
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SCKNR II. 
DON ALPIIONSI-:, DONA LUCREZIA. 

nOHA LUCHEZIA , entrant aTcc impémositf. 
HoDsieur, monsieur, ceci est indigne, ceci estodienx, 
cm est infâme. Quelqu'un, de votre peuple, — savez- 
vous cela, don Alphonse? — vient de mutiler le nom 
de votre femme gravé au-dessous de mes annoiries de 
famille sur la façade de votre propre palab. La chose 
s'est faite en plein jour, publiquement, par qui? je 
l'ignore, mais c'est bien injurieux et bien téméraire. On 
a fait de mon nom un ccritcau d'ignominif, et votre 
populace de Ferrare, qui est bien la j)liis infiiiiic |i<>|»ul;ice 
de l'Italie, monseigneur, est li qui licarie luitimr de 
mon blason comme :uiliiiir d'un jiilori, Esi-ce que vous 
vous iniafîinez, iIdo Al])linnse, que jn m'accommode de 
cela, et que je n'aimerais pas mieux iiinuri]- ctl une fois 
d'un coup de poignard qu'en mille fois de la piqûre en- 
venimée du sarcasme tt du quolibet? Panlieu, mon- 
sieur, on me traite étrangement dans votre seigneurie 
de Ferrare! Ceci eoiumencc à me lasser, et je vous 
trouve l'air trop gracieux, et trop tranquille pendant 
qu'on traîne dans les ruisseaux de votre ville la renom- 
mée de votre femme, décliiquetéi; à belles dents par 
l'injure et la calomnie. Il me faut uue réparation écla- 
tante de ceci, je vous en préviens, monsieur le duc. Pré- 
parez-vous à faire jnsii<-c. C'est un événement sérieux 
qui arrive là, voyez-vous? Est-ce que tous croyez par 
hasard que je ne tiens à l'estime de personne au monde, 
et que mon marî peut se dispenser d'être mon cheva- 
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lier? Non, non, monseigneur; qui épouse protège; qui 
donne la main donne le bras. J'y compte. Tous les jours 
ce sont de nonvelles injares, etjamûs je ne vous en 
vois ému. Est-ce que cette bone dont on me couvre ne 
vous édabonsse pas, doa Alphonse? plions, sur moD 
Ame, Gonrroncez-vons donc nn peu, que je vous voie, 
une fois dans votre vie, vous ficher à mon sujet, mon- 
sieur ! Vous êtes amoureux de moi , dites-vous quelque- 
fois? soyez-le donc de ma gloire. Vous êtes jaloux? 
aiijez-k' de ma renommée! Si j'ai doublé par ma dot 
vos iluiuainei hérédîtiiires ; si je vous ai apporté en ma- 
riage, non-seulement la l ose d'or et la hénédietion du 
Kainl-Pôre, itiais ee qui tient plus de place sur la surface 
du luonde, Sienne, Biiiiini, Cesena, Spolette el Piora- 
biuo, et plus de villes que vous n'aviez de châteaux, et 
plus de duchés que vous n'aviez debaronnies; si j'ai fait 
de vous le plus puissant gentilliomme de l'Italie, ce 
n'est pas une raison, monsieur, pom- que vous laissiez 
voire, peuple me railler, me publier et m'insulter ; pour 
que vous laissiez votre Ferrai e montrer du doigt à toute 
l'Europe votre femme plus mé])risée et pbis bas placée 
que la servante des valets de vos palefreniers; ce n'est 
pas une raison, dis-je, pour que vos sujets ne puissent 
me voir passer au milieu d'eux sans dire i ° Hal cette 
femme].., i Or, je vous le déclare, monsieur, je veux 
que le crime d'aujourd'hui soit rcchei'ché et notablement 
puni, ou je m'en plaindrai au pape, je m'en plaindrai 
au Valentiuois qui est à Forli avec quinze mille hommes 
de guerre ; et voyez maintenant si cela vaut la, peine de 
vous lever de votre fanteuîll 

DON ALPHONSE. 

Madame, le crime dont vous vous plaignczm'estcuimu. 



GO 
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DONA LUCRE7.TA. 

Gomment, monsteurl le critiic vous est connu, et le 
crimiael n'est pas dérouvcrt! 

DON ALPHONSE. 

Le criminel est décotiviTt. 

DONA H)Cl\i;/IA. 

Vive Dieul S'il est découvert, comment se fait il qu'il 
ne soit pas arrêté? 

DON ALPHONSE. 

II est arrêté, madame. 

DONA LUGREZIA. 

Sar mon âme, s'il est arrêté, d'où vient qu'il a' est pas 
encore puni? 

DON ALPBOnSE. 

Il va l'être. J'tû voulu d'abord avoir votre avis sur 
le châtiment, 

DONA LUCRBZIA. 

Et vous'avez bien fait, monseigneur ! — Où est-il? 

DON ALPUO>SE. 

Id. 

DONA l.UrRE71A. 

Ah", ici ! — Il me faut un exemple , en tendez -vous, 
monsieur? C'est un crime de lèse-majesté. Ces cnmes-là 
font toujours tomber la téte qui les conçoit et la main 
qui les exécute. — Ah! il est ici! Je veux le voir. 

- DON ALPHONSE. 

C'est facile. 
{Appelant.) 
— Bautista I 

(L'huiuici npuvit.) 

DONA tnCBEXU.. 
Encore un mot , monsieur, avant que le coupable soit 



Digilized by Google 



ACTE U, PAKTIE I, SCÈNE II. 



61 



iotrodoic. — Qael que soit cet homme, fVlt-il de votre 
ville, fùt4L de votre maison, doa Alphonse, donnez-moi 
votre parole de duc couronné qu'il ne sortira pas d'ici 
vivant. 

DON ALPHOHBB. 

Je vous la donne. — Je voua la donne, entendes-vdus 
tùen, madame? 

DOHA LUGBEZIA. « 
C'est bien. Hé! sans doute, j'entends. Amenez-le 
maintenant, que je l'internée moi-mémel — BbinlMeu, 
' ijn'est-ce que je leur ai donc bit; à ces gens de Ferrare, 
pour me persécuter ainsi ? 

DON 1.LPBONSE, i l'hmB^BT. 

Faites entrer le prisonnier, 

(La porlB du rmd s'ouTn. On Toit paraître Gennaro dé-armé entre 
deui pertuiuaicn. Duu le même moment, oa voit Iluitigbella 
manier l'cacalier dani la petit oamptTtiiiMDt à giucbe, dernire I> 
port* Riuquie; il tient à 1* mus an platean lor lequel il ; ■ ou 
flacon daté, un flacon argenti «t den coapea. Il poM le pUleaut 
nu l'appui da la lènèln, tire foa épta ai place derriba la porta.) 



SCÈNE rn. 

( MÊMES, GENNARO. 



DONA J 

Gennaro I 

DON ALPHOnSE, s'ipprocbant d'elle, bas et avec 

Est-ce que vous connaissez cet homme? 

DONA I.UCIIEZIA , à part. 

C'est Gennarol — Quelle fatalité, mon Dieu! 
(Bile le Ngarde oreo angiHMe; il ditoumeje* ^mx.) 
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GENNAIIO. 

Monseigneur le dac^jc suis on simple capitaine et je 
vous parle avec le respect qui vous convient. Votre Al- 
tesse in'a fait saisir dans mon logis ce matin; que iiio 
vc«t-dk'? 

DO.\ ALl'IiONSE. 

Seigneur capitaiiii: , un ci iiiiu de Icsc-iiiajesle liu- 
mame a cte toiiiims ce matm \]s-a-Ms lu roaisou que 
vous habitez. I.is noiii de notre linTi-aiinrr' cp.iMM' t-t 
cousine doua Lucie/.ia lioryia a cl'' Lir-nlenuiienl balafré 
sur la face de mitre |>alaii ilu. al. ÏNims chei-ehons le cou- 
pable. 

Ce n'est pas lui I il ; a méprise, don Alphonse. Ce 
n'est pas ce jeune hommel 

DON ALPUONBB. 

D'où le savez- vous? 

DOnA LUCBEZU. 

J'en suis sûre. Ce jeune bomme est de Venise et non 
de Ferrare. Ainsi.... 

DON ALPHONSE. 

Qu'est-ee que cela prouve ? 

DONA LUCnF.'/.lA. 

Le fait a eu lieu ce matin , et je sais qu'il a passé la 
luatiuce chez une nommée Fiammetta. 

GBNNARO. 

Non, madame. 

DON ALPHONSE. 

Vous voyez bien que Votre Altesse est mal renseignée. 
Laissez-moi l'iutcn-oger. — Capitaine Gcnnaro, étcs- 
Tous celui qui a commis le crime? 
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DOKA LUCRSXIA , éperdue. 
On étouffe idl De l'air 1 de l'air 1 J'ai besoin de respi- 
rernn peal 

(Elle nk imBKniltre, et enpuimt à eii6 de Ganniro, 
elle lui dit ha et rapidemeot i) 

— ms que ce n'est psts toi I 

DON ALPHONSE , & part. 

Elle loi a parlé bas. 

Duc Alphonse, les pêcheurs de Calabre qui m'ont 
élevé , et qui m'ont trempé tout jeune dans la mer pour 
me rendre fort et hardi, m'ont enseigné cette maxime, 
avec laquelle on peut risquer souvent sa vie, jamais son 
honneur ; o Fais ce que tu dis, dis ce que tu fais, » Duc 
Aljilionsc , j<ï suis l'homme que vous cherchez. 

DOS ALPilONSE, se tournant vers dons Lut-rezia. 
Vous ave/, mu |)aroli' de duc i fiuronné, madame. 
DON.V LLCll£/,IA. 

J'ai deux mois à vous dire en particulier, monseigneur. 
(Le doc fait ligas à l'hniaiier et aoïc gardes de m retirer 
DTec le pritcmmer dam la aalle Toi^ne.) 

SCÈNE IV. 

DONA LUCREZIA, DON ALPHONSE. 

DON ALPHONSE, 

Qnc me voulez-vous, madaiiii>? 

IHJKA LVCnt/.lA. 

Ce que je vous veux, don Alphonse, c'est que je ne 
veux pas que ce jeune homme meure. 
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DOK AUPHONSe. 

Il n'y a qD'nn instuit, vous êtes entrée chez moi 
comme la tempête, irritée et picuranle, vous vous êtes 
plainte à moi d'nn outrage fait à vous, vous avez ré- 
clamé avec injure et cris la tète du coupable, vous 
m'avez demandé ma parole ducale qu'il ne sortirait jjas 
d'ici vivaot, je vous l'ai loyalement octroyée, et main- 
tenant vous ne voulez pas qu'il meure ! — Par Jésus, 
madame, ceci est nouveau. 

DONA LtlCREZlA. 

Je ne veux pas qne ce jeune homme meure, mon- 
sieur le duc. 

nON ALPHONSE. 

Madame, les gentilshommes aussi éprouvés , que moî 
n'ont pas coutume do laisser leur foi en gage. Vous 
avez ma parole, il faut que je la relire. J'ai juré que le 
coupable mourrait, il mourra. Sur mon âme, vous pou- 
vez choisir le genre de mort. 

DONA LUCREZIA, d'nn air riant et plein de douceur. 

Don Alphonse, don Alphonse, en vérité, nous disons 
là des folies, vous et moi. Tenez, c'est vrai, je puis une 
femme pleine de déraison. Mon pf'-re m'a gAléej que 
voulez-vous? On a depuis mon enfance obéi à tous nies 
caprices. Ce que je voulais il y a un quart d'heure, je 
ne le veux plus à présent. Vous savez bien, don Al- 
phonse^ que j'ai toujoui's été ainsi. Tenez, asseyez-vous 
là, prés de moî, et causons un peu, tendrement, cordiale- 
ment, comme mari et femme, comme deux bon; amis. 
DOH ALPRONflB, ptonaiit de Mm cAté nn ail de galanteria. 

DonaLncrezia, vous êtes ma dame, jesnb trophen- 
rettx qu'il vous plaise de m'avoir un instant à vos pieds. 
(11 l'iMied pris d'elle.) 
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DONA LUCRBZU. 

Comme cela est bon de s'entendre I Savez-vons bien, 
Alphonse, que je vous aime encore comme le premier 
jonr de mon mariage, ce jour où vons fîtes une si 
éblouissante entrée à Rome, entre mon^nr de Valen- 
tinois, mon frère, et monnenr le cardinal Hippolyte 
d'Esté, le TÂtre? rétaîs snr le balcon des degrés de 
Saint-Pierre. Je me rappelle encore votre bean cheval 
blanc chargé d'orfèvrerie d'or, et l'illnstre mine de nn 
que vous aviez dessus 1 

DON ALPHONSE, 

Vous étiez vous-même bien belle, madame, et bien 
rayonnante sons votre dais de brocart d'ai^ent. 

DONÀ LUCRBZU.. 

Oh I ne me parlez pas de moi, monseigneur, quand je 
vous parle de toas, U est certain que toutes les prin- 
cesses de l'Europe m'envient tfavcnr épousé le meilleur 
chevalier de la du^tienté. Et moi je vous aime vraiment 
comme si j'avùs dix-hnit ans. Tous savez que je vous 
aime, u'e9^ce pas, Alphonse? Vous n'en douiez jamais, 
an mtnns? Je suis> froide quelquefois, et distraite; cela 
vient de mon caractère, non de mon cœur. Écoutez, Al- 
phonse, A Votre Altesse m'en grondait doucement, je me 
corrigerais bien vite. La bonoe chose de s'aimer comme 
nous faisons ! Donnez-moi votre main, — embrassez- 
moi, don Alphonse t — En vérité, j'y songe maintenant, 
il est bien ridicule qu'un prince et une princesse comme 
vous et moi, qui sont assis ciile à côle sur le plus beau 
trône ducal qui soit au monde, et qui s'aiment, aient été 
sur le point de se quereller pour un misérable petit ca- 
pitaine aventurier vénitien! Il faut chasser cet homme. 



66 



LlICRftCE nORGIA. 



rt nVn plus pavior. Qu'il ailli' fiii il voudra, re ilrôle, 
n'oat-cc pas, Alplmnsf; ? I.c iion et la lionne ne se cour- 
roucent pas d'un ininidirnin. — Savez-vous, monseî- 
gneur, que si la couronne ducale c'iail donnée en con- 
cours au plus beau cavalier du votre duché de Fcrrarc, 
c'est encore vous qui l'auriez? — Attendez, que j'aille 
dire à Bautista de votre part qu'il ait à chasser au plus 
vite de Ferrare ce dennaro ! 

BON ALPHONSE. 

Rien ne presse. 

DONA. LUCREZIA, d'un air enjoni. 
Je voudrais n'avoir plus à y songer. — Allons, mon' 
sieur, laissez-moï terminer cette affaire à magnisel 

DON Ai.pirnvsE. 
Il Tant que celle-ci se termine à la mienne. 

Mais enfin, mçn Alphonse, vons n'avez pas de raison 
pour vouloir la mort de cet homme? 

DON ALPHONSE. 

Et la parole que je vous aî donnée ? Le sennent d'un 
roi est sacré. 

DONA LUCnEZIA, 

Cula est bon à dire au peuple. Hais de vous à IBOÎ, 
Alphonse, nous savons ce que c'est. Le Saint-Père avait 
promis à Charles VIII de France la vie de Zizimi, 
Sa Sainteté n'en a pas moins (ait mourir Zizimi. Mon- 
deur de Valentinois s'était constitué sur parole otage du 
mi'me enfant Charles VHI, monsieur de Valentinois s'est 
évadé du camp français dès qu'il a pu. Vous-même, vous 
aviez promis aux Petrucci de leur rendre Sienne. Vous 
ne l'avez pas fait ni dû faire. Hél l'histoire des pays est 
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pleine de cela, Ki rois ni nations ne pouiraieni vivre un 
jour avec la rigidité dts serments qu'on tiendrait. Entre 
nous, Alphonse, une parole jurée n'est une nécessité 
que quand il n'y en a pas d'antre. 

DON ALPHONSE. , 
Pourtant, dona Lncreùa, un serment.,.. 

DONA I.VCRSZU. 

Ne me donnes pas de ces mauvaises raisons-là. Je ne 
snis pas une sotte. Dîtes-mm plutôt, mon cher Alphonse, 
si vous avez quelques motifs d'en vouloir à ce Gennaro. 
Non? Eh HenI accordez-moi sa vie. Vous m'aviez 
bien accordé sa mon. Qn'est-ce que cela vous fait? S'il 
me pluît de lui pardonner. C'est moi qui suis l'offensée, 

DON ALPHONSE. 

C'est justement p.irce qu'il vous a offensée, mon 
amour, que je ne veux pas lui faire grâce. 

DONA LUCREZIA. 

Si VOUS m'aimez, Alphonse, vous ne nie refuserez pas 
pins longtemps. Et s'il me plût d'essayer de la clé- 
mencé, à moi? C'est on moyen de me faire aimer de 
votre peuple. Je veux que votre peuple m'aime. La mi- 
séricorde, Alphonse, cela fait ressembler un roi à Jésus- 
Christ. Soyons des souverains miséricordieux. Cette 
pauvre Italie a assez de tyrans sans nous, depuis le baron 
vicaire du pape jusqu'au pape vicaire de Dieu, l^nissons- 
en, cher Alphonse. Mettez ce Gennaro en liberté. C'est 
un caprice, si vous voulez ; mais c'est quelque chose de 
sacré et d'angnste que le caprice d'une femme, qnand il 
sauve la tête d'un homme. 

DON ALPHONSE. 
Je ne puis, chère Lucrèce; 
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DONA LDCRBZU. 

Vous ne pouvez ? Mais enfin pourquoi ne ponvejt-vous 
pas m'accnrder quelque chose d'au&si insignifiant que la 
vie de ce capitaine ? 

' DOH i.I.PHONBE. 

Vous me demandez pourquoi, mon amour ? 

DONA LOCRBZU. 

Oui, pourquoi ? 

DON ALPHONSB. 

Parce qae ce capitaine est votre amant, madame I 
DOIfl. Lvcnszu. 

Ciell 

DON ALPHONSB. 

Parce que vous l'avez été cherclier à Venise I Farce 
qne vous l'iriez chercher en enfer I Parce que je vous ai 
suivie pendant que vous le suiviez 1 Parce que je vous a! 
vue, masquée et haletante, courir après lui comme la 
louve après sa proie 1 Parce qne tout à l^eure encore 
TOUS le conviez d'un regard {dein de pleurs et plein de 
flamme 1 Parce que vous vous êtes prostituée à lui, sans 
aucun doute, madame ! Parce que c'est assez de honte 
et d'inramie et d'adultère comme cela ! Parce qu'il est 
temps que je venge mon honneur et que je fasse couler 
autour de mon lit un Tossé de sang, entendez-vous, ma- 
dame! 

DUNA LTJCREZIA. 

Don Alphonse — 

Taïsez-vous. — Veillez sur vos amants désormais, 
Lucrèce! La porte par laquelle on entre dans votre 
chambre de nnit, mettez-y tel huissier qu'il vous plaira ; 
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mais ft la porte par où l'on sort, il 7 aura maïnteDBQf un 
portier de mon choix, — le bourreau 1 

DONA LUCRBZIA. 

Monseigneur, je vous jure.... 

DON ALPHONSE. 

Ne jurez pas. Les sernients, cela est bon pour le peu- 
ple. Ke me donnez pas de ces mauvaises raisons-là. 

SONA. I.OCRBZ1A. 

;Si TOUS saviez.... 

DON ALPHONSE. 

Tenez, madame, je hais tonte votre abominable (à- 
mille des Bor^, et vous toute l;i premk-re, que j'ai si 
follement aimée I II faut que je vous dise un peu cela à 
la Cm, c'est une chose honteuse, inouïe et merveilleuse, 
de voir alliées en nos deux personnes la maison d'Esté, 
qui vaut mieux que la maison de Valois el que la mai- 
son de Tudor, la maison d'Esté, dis-je, et la Tamille 
Dorgia, qui ne s'appelle pas même Bor^ia, qui s'appelle 
Lenzuoli, ou Lenzolio, on ne sait quoi ! J'ai horreur de 
votre frt-re César, qui a des taches de sang naturelles 
au visage I de votre frère César, qui a tué votre frère 
Jean ! J'ai horrreur de votre mère la Rosa Vanozza, la 
vieille iille de joie espagnole qui scandalise Rome après 
avoir scandalisé Valenee 1 El quant à vos neveux pré- 
tendus, les ducs de Sermoneto et do Nepi, de beaux 
ducs, ma foi ! des ducs d'hier ! des ducs faits avec des 
duchés volés I Laissez-moi finir. J'ai horreur de votre 
père, qui est pape, et qui a un sérail de femmes comme 
le sultan des Turcs Bajazet; de votre père, qui est l'ante- 
christ; de votre père, qui peuple le baf^ne de-personnes 
illustres et le sacré collège de bandits, si bien qu'en les 
voyant tous vétns dé rouge, galériens et cardinaux, on 
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se donande si ce sont les galériens qui siHit les cardi- 
naux et les cardiniujx qtn sont les galériens I — Allez 
maintenant! 

nONA LVCHEZU. 
MonsdgnenrI monseignenr 1 je vom demande, à ge- 
noux et à mains jointes, au nom de Jésus et de Harie, 
an nom de votre père et de votre mére, mobseïgnenr, 
je vous demande la vie de ce capitaine. 

nON IXPHONSB. 

Voilà aimer! — Vons pourrez faire de son cadavre ce 
qu'il vous plaira, madame, et'je prétends que ce soît 
avant une heure. 

DON A LUCBEZIA. 

Grâce pour Gennaro 1 

non AU>HONSE. 

Si vous poiWess lire la ferme résolution qui est dans 
mon.âme, vous n'eu parleriei pas pins que s'il était déjà 
meurt. 

BDNA I.UCHKZIA, se celerant. 

Abl prenez gaiilp ;i vous, don Ali>lioase de Feirare, 
mon quatrième j ! 

DOS ALPIIIINSE. 

Oh! ne faites pas la terrible, luadame! Sur mon âme, 
je ne vous crains pas! Je sais vos allures. Je ne me lais- 
serai pas empoisonner comme voire premier mari , ce 
pauvre gentilhomme d'Espagne tiont je ne sais plus le 
nnm, ni vous non plus! Je ne me laisserai pas chasser 
eomme votre second mari , Jean Sfinza, seigneur de Pe- 
sarii, cet imbécile! Je ne me laisserai pas tuer à coups 
de pique, sur n'importe quel escalier, comme le troi- 
sième , don Alphonse d'Aragon, faible enfant dont le 
sang n'a guère plus taché les dalles que de l'eau pure! 
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Tout beaul Moi je suis un homme, madame. Le nom 
d'ilcvcule est souvent porté dans ma famille. Par le 
cifl ! j'ai des soldais plein ma ville et plein ma seigneu- 
rie, et j'en suis un imii-même, et je n'ai point encore 
vendu, comme ce pauvre mi de Naples, mes bons ca- 
nons d'artillerie au pape, votre saint pèrel 

DON A LUCHEZIA. 

VoDS vous repentirez de ces paroles, monsienr. Vous 
oubliezqui je suis,... 

DON ALPHQNSB. 

Je sais fort bien qui vous êtes, mais je sais aussi où 
vous êtes. Vous êtes la fille dn pape, mais vous n'êtes 
pas à Borne; vous êtes la gouvemaute de Spolette, mais, 
vous n'êtes pas à Spolette; vous êtes la femme, la su- 
jette et la servante d'Alphonse, duc de Ferrare, et vous 
êtes à Ferrare ! 

{Duaa Lucrrzi^i, toute ]i.\ic c!e tFiTonr it de colère, TCgaidc Gxemcat 
le dui: et recule leiileinent ilcvanL lui, joiqti'à on Skuleoil où etU 

— Ah ! cela vous étonne, vous avez peur de moi, ma- 
dame; jusqu'ici c'était moi qui avais peur de vous. J'en- 
tends qu'il en soit ainà désormais, et pour commencer, 
voici le premier de vos amants sur lequel je mets la 
main, il mourra. 

DONA LUCREZIA , ' d'nne Toix falUe. 
Raisonnons un peu , don Alphon^, Si cet homme est 
celui qui a commis envers moi le crime de lèse-majesté, 
il ne peut être en mêmetetnps mon amant.... 

DON ALPHONSE. 

Pourquoi non? Dans un accès de dépit, de colère, de 
jalousie! car il est peut-être jaloux aussi, lui. D'ail-, 
leurs, e^t-ce que je sais, moi? Je veux que cet homme 
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njetire. C'est ma fiintaisie. Ce piilLiis esl [ik'in de soldats qui 
me sont d.W oucs t-t iii' loimaissent que moi. II ne peut 
cchapper. Vous ii"eiin>ûcliuriez rien, madame. J'ai laissé 
à Votre Al les se le choix du genre de mort, déddez-vous. 

DONA LUCnSZlA , Bc tordant les mains. 

O mon Dieu! ô mon Dieu 1 ô mon Dieu! 

Vous ne répondes pas? Je vais le faire tuer dans l'an- 
tichambre à coups d'cpce. 

(Il TU pour sortir, elle lui taitit le brai.) 
DOKA LCCREZIA. 

Arrêtez 1 

DOH ALPHONSS. 

AimeE-vous mieux lui verser vons-méme un verre 
de vin de Syracuse ? 

DONA LOCnEZU. 

Geiinaro! 

DON ALPHONSE. 

11 faut qu'il meure. 

DOHA LDCREZIA. 

Pas à coups d'épée 1 

son ALPHONSE. 

Xa manière m'importe peu. — Que choisissez-vous ? 

DONA LDCRSZIA. 

L'antre chose. 

DON ALPHONSE. 

Vous aurez soin de ne pas vous tromper, et de lui 
verser vous-même du flacon d'or que vous savez? Je 
serai là, d'ailleurs. Hé vous figurez pas qae je vais 
vous qiùtter, 

noKA LUCREZIA. 
Je ferù ce que vous voulez. 
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son ALPHONSE. 

BaQtistal 

^Imisûir rspinlt.) 
— Ramenez le prisonnier. 

DOHA. LXICREZIA. 

Vons êtes nn homme aiTreux, monseigneur! 



SCENK V. 
Les MâHBs, GENNAKO, les gardes. * 

DON ALPHONSE. 
Qu'est-ce que j'entends dire, seigneur GennaroP Qne 
ce que vous avez fait ce matin, vous l'avez Mt par 
étourderie et bravade, et sans intention méchante ; que 
niadanic la duchesse vous pardonne, et que d'ailleurs 
vous êtes un vaillant. Par ma mère, s'il en est ainsi, vous 
pouven retourner sain et sauf à Venise. A Dieu ne plaise 
que je prive la tnagnilique république de Venise d'un 
bon domestique et la chrétienté d'un bras fidèle qui 
porte une fidèle épèe, quand il y a devers les eaux de 
Chypre et de Candie des idohUres et des sarrasins I 

(iKNNARO. 

A hi bonne heure, jiionseigneiir ! Je ne m'attendais 
pas, je l'avoue, ee dénoùiiient. Mais je remercie 
Votre Altesse. La clémence est une vertu de race royale, 
et Dieu fera grâce là-haut à qui aura fait grâce ici-bas. 

DON ALPHONSE, 

Capitaine, est-ce un bon service que celui de la ré- 
publique, et combien y gagnez-vous, bon an, mal an? 
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GENHARO. 

.l'aï nnc compagnie de GÎDqaante lances, monseigneur, 
qoe je défraye et qne j'habille, La séréniisiine répu- 
blique, sans compter les aubaines et lus épaves, me 
donne deux mille sequins d'or par an, 

DON ALPHONSE. 

Et si je vous en offrais quatre mille, prendriez- vous 
service cbez moi ? 

Je ne pourrais. Je suis encore pour cinq ans au ser- 
vice de la république. Je suis lié. 

nOH AI.FUONSB. 

Comment, lié? 

GENNABO. 

Par serment. 

non ALPHONSE, bas à donâ Lncrezia. 

n paridt qne ces gens-là tiennent les leurs, madame. 
(Bitit.) 

— n'en parlons plus, seigneur Gennaro. 

cEirnARo. 

Je n'ai fait aucune lâcheté pour obtenir la vie saave ; 

mais, puisque Votre Altesse me la laisse, voici ce qne je 
puis lui dire maintenant. Votre Altesse se souvient de 
l'assaut de Faenza, il y a deux ans. Mgr le duc Hercule 
d'Esté, votre père , y courut grand péril de la part de 
deux crancquiniers du Valentinois qui rallaieDtluer.Un 
soldat aventurier lui sauva la vie. 

DOS ALPI10>3E. 

Oui, et l'on n'a jamais pu retrouver ce soldat. 

GENNARO. 

C'était moi. 
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DON ALPH0M8B. 

Pardieu,mon capitaine, ceci mérite récompense, — 
Est-ce que vous n'accepteriez pas cette bonrsedesequins 

d'or? 

r.ENNABO. 

Nous faisons le serinent, en prenant le service de la 
rcpiihliqiic, de ne recevoir aucun aident des souverains 
■ trangi rs. Cependant, si Votre Altesse le permet, je 
[ii-t'iiilnii celle liourse et je la distribuerai ea mon nom 
aux braves soldais que voici, 
(Il montre les gai^ei.) 

BON ALPHONSE. 

Faites. 

(Gcnn,-ir(, prcnj la fioarsc.) 

— M^iis alors vous boireï avec moi, suivant le même 
usage de nos ancctres, comme bons amis que nous som- 
mes, un verre de mon vin de Syracuse. 

GENNARO. 

Volontiers, monseigneur, 

SON ALPHONSS. 
Et pour Touâ faire honneur comme à quelqu'un tjui a 
saavé mon père , je veux que ce soit Madame la du- 
chesse elle-mdme qui vous le verse. 

(Gennaro a'ineliae et le ratouroe pour Mer diitribaer l'aigani 
aux soliliu nu Touil du tliéîlre.'Le iluc ïiipelle.) 

— Rnstighello 1 

(Rii-,tlglielIo paraît aïec le pbtesu.) 

— Pose le plateau là, sur cette table. — liicn. 

— Madame, écoutez ce que je vais dire à cet homme. 

— Rnstighello, retourne te placer derrière cette porte 
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avec ton épée nue à la main ; si ta entends le bruit de 
cette clochette, tu entreras. Ta. 

(Itoitighello iort, et on le te nplaMr denitra la porte.) 

— Madame, voos Terserex Tons-mëme à boire an jenae 
homme, et toos anree soin de verser du flacon d'or que 
Toicî. 

DOHA LDCBBSUA., pile et d'une toU liùbla. 
Oui. — Si vous sa'nez ce que vous Faites en ce mo- 
ment, et combien c'est une chose horrible, vous frémi- 
riez vous-même, tout dénaturé qae vous êtes, monsei- 
gneur! 

DOM ALl'llONSE. 

Ayvz soin de ne pas vous tromper de flacon. — Hé 
bien, capitaine 1 

Uiiâtre. Le iuc se verse à boire d^ini l'une des ilem c'i>ii|ies d'émuil 
avec le Bacon d'urgmt, et preod la coape qu'il porta à ie> lèiiea.) 
GENNARO. 

Je sais courus de tant de bonté, monseigneur. 

DON ALPHONSE. 

Madame, versez à boire au seigneur Gennaro. — Quel 
âge avez-vous,- capitaine ? 

GENNAUO, uitisunt l'antre coupe et la prisentant 
i la dncbcase. 

Vingt ans. 

noN AlfhOnSB, bu i la dudieaw, qui enaye de prendre 

le flacon d'argent. 
IiB flacon d'or, madame I 

(Elle prend en ttemUant le Sacon d'or.) 

— Ah çà, VOUS devex être amoureux? 

GENNARO. 

Qui est-ce qui ne l'est pas on peu, monseigneur? 
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DOIT ALPIT0N5E. 

Savez-vons, madame, que c'eût été nne cruauté que 
d'enlever ce capitaine à la vie, à l'amour, au soleil d'I- 
talie, à la beauté de son âge de vingt ans, à son glorieux' 
métier de guerre cl d'aventure par où toutes les maisons 
rovalcs ont commencé, au\ fétcs, aux bals masqués, 
aux gais carnavals de Venise, où il se trompe tant de 
maris, et aux belles femmes que ce jeune liomme peut 
aimer et qui doivent aimer ee jeeoe homme, n'est-ce 
pas, madame ? — Versez donc à boire au capitaine. 

(Bas.) 

— Si vous hésitez, je fais entrer Rustighello. 

(Elle TCrie k boire a Centiaro uni dire une parole.) 

Je vous remercie, monseignear, de me laisser vivre 
pour ma pauvre mère. 

DONA LOCBSZIA, 1 part. 

Obi horreitr! 

DON ALPHONSE, 1)H*ant. 

A votre santé, capitaine Gennara, et vivez beaucoup 
d'années ! 

GENNARO. 

Monseigneur, Dieu vonsle rende. ' 

(H Iwil.) 

DONA LDCRSZIA, à part. 

Ciell 

DON ALPBOTfSE, à put. 

C'est fait. 

— Sur ce, je vous quitte, mon capitaine. Vous partirez 
pour Venise quand vous voudrez. 
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(Bot k doDB Lucreni.) 
— Remerciez-moi, madame, je vous laisse téte à téte 
avec lui. Vous devez avoir des adieux k lui (aire. Vivez 
avec Ini, si bon vous semble, son dernier quart d'heure. 
(D M>Tt, 1m gardu le iDÎTeat.) 

SCÈNE VI. 

DONA LUCllEZIA, GENSARO. 

(Op voit toujmin dani le coinp;irtimpni Riistigbollo immobile dmitre 
In porlo muii[uie.) 

DOKA LUCREZIA, 

Geunaro!— Vous êtes empoisonné I 
EmpoisoniK', madaïuo ! 

DOi\A LIJt:i1l£ZIA. 

Empoisonné ! 

GENNARO. 

J'aurais dA m'en douter, le vin étant versé par vous. 



Oli ! riL- m':icra\i\ev. jias, Cx'nn.-Lio, Ne m'ùtez pas le 
peu de force qui me rt'ste tt dimt j'ai besoin encore pour 
quelques instants. — Éiîmitez-iuoi. Le dur est jaloux de 
vous, le duc vous croit luim :uiiant. Le duc ne m'a laissé 
d'autre alternative que de vous voir poitinardcr devant 
moi par Rustighcllo, ou de vous vci's<;i' uioi-mèuie le 
poison. Un poison redoutable, Genuai o, un jioison dont 
1a seule idée fait pâlir tout Italien qui sait l'histoire de 
ces vingt dernières années...*. 
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UENTfABO. 

Oui, les poisons des Boi^îal 

IIONA LDCREZIA. 

Vous en avez bu. Personne an monde ne connaît de 
contre-poison à cette composition terrible, personne , 
excepté le pape, monsieur de Valentinoîs, et moi. Tenez, 
voyez celte llole que je porte toujours cachée dans ma 
ceintui-e. Cette fiole, Oennaro, c'est la vie, c'est la santé, 
c'est le salut. Uoe seule goutte snr vos lèvres, et vous 
êtes sauvé ! 

(Elle veut apprndipi- lii liole de Ifvrcs de Gcuniiro, Il mciile.) 
CENSAtlO, la r,>gardant fiïement. 

Madame, qui est-ce qui me dit que ce n'est pas cela 
qui est da poison? 

DOUA. LUCHEZIA, tombant anAuilie sur le ftoteoll. 
O mon Dieu I moû Dieu ! 

GBimAiu>. 

Ne vous appelez- TOUS pas Lucrèce Borgia? Est-ce que 
TOUS croyez que je ne me souviens pas du frère de Ba- 
jazet? Oui, je sais un peu d'histoire! On lui fit accroire, 
à lui aussi, qu'il était empoisonné par Charles Vin, et 
OD lui donna nn contre-poison dont il mourut. Et la main 
qui lui présenta le contre- poison, la voilà, elle tient cette 
6ole. Et la bouche qui lui dit de le boire, la voici, elle 
me parle I ' 

DONA LUCHEZIA.' 

Misérable femme que je suis I 

GËNSAnO. 

écoutez, madame, je ne me méprends pas à vos sem- " 
blants d'amour. Tons avez quelque sinistre dessein sur 
m^. Cela est visible. Vous devez savoir qui' je suis. 
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TfiDOï, (iaiLs fi: moment-ci, rt-la se lit sur votre visage 
que vous le savoz, il est iiiso lie voir que vous avez quel- 
que insu rmon titille raison pour ne me le dire jamais. 
Votre faniille lUiit eonnuilre la mienne, et pent-étre à 
cette heure ce n'est pas de moi que vous vous vengeriez 
en m 'empoisonnant; mais, qui sait? de ma mère. 

DONA LUCnBZIA.. 

Votre mère, Gennaro 1 vons la voyez peut-être autrer 
ment qu'eHe n'est. Que diriez-vous si ce n'était qu'une 
femme criminelle comme moi? 

GEKNARO. 

Ne la calomniez pas. Oh non ! ma mère n"est pas une 
femme comate vous, madame Luc rèce ! Oh 1 je la sen» 
dans mon cœur et je la rêve dans mon âme telle qu'elle 
est; j'ai son image li, née avec moi : je ne raimeraîs 
pas comme je l'aime si elle n'était pas digne de moi ; In 
rœur d'un fds ne se (rompe pas sur sa mère. Je 1:» 
haïrais si elle pouvait vous ressembler. Mais non, non. 
Il y a tjuelqije chose en moi qui me dit bien haut que 
ma mère n'est pas un de ces démons d'inrestc, de 
luxure et d'empoisonnement comme vous autres, les 
belles femmes d'à présent. Oh Dieu 1 j'en suis bien sûr, 
s'il y a sous le ciel une femme innocente, une femme 
vertueuse, une femme sainte, c'est ma mère ! Oh I elle 
est ainsi, et pas autrement 1 Vous la connaissez, sans 
donte, madame Lucrèce, et vous ne me démentirez point ! 

DONA LUCREZIA. 

Non, cette femme-là, Gennaro, cette mère-là, je De 
*la connais pas ! , 

GENNABO. 

. Mais devant qui est-ce que je parle ainsi? Qu'est-ce 
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qoe cela vous Tait à vous, Lucrèce Borgia, les joies otiles 
douleurs d'une mère? Vous n'avez jamais eu d'enrants, 
à ce qu'an dit, et vous êtes bien heureuse. Car vos en- 
fants, si vous en aviez, savez-vôus bien qu'ils vous re- 
nieraieDt, madame? Quel malheureux assez abandonné 
dn ciel voudrait d'une pareille mère? être k fils de Lu- 
crèce Boirai dire ma mère à Lucrèce Boi^I Oh!... 

DOHA LUCnBZIA. 

Genuarol vous êtes empoisonné; le dnc, qni vous 
croît mort, peut revenir à tout moment I je ne devrai^ 
songer qu'à votre salut et à votre évasion, mais vous 
me dites des choses à terribles que je ne puis fiEiire au- 
trement que de rester là, pétrifiée, à les entendre. 

GENNXBO. 

Madame. . . . 

DONA LCCIIE2IA. 

Voyons 1 II faut en finir. Accablez-moi, écrasez-moi 
sous votre mépris; mais vons ét^ empoisonné, buvez 
ced sur>Ie-cliamp 1 

GEEtNABO. 

Que dois-je croire, madame? le duc est loyal, et j'ai 
sauvé la vie à son père. Vons, je vous ai offensée, vous 
avez à TOUS venger de moi. 

DOUA LUCRBZIA. 

Me venger de toi, Gennaro 1 — Il faudrait donner ■ 
toute ma vie pour (goûter une heure à la tienne, il fau- 
drait répandre tout mon sang pour t'empécher de verser 
une larme, il faudrait m'asseotr au pilori pour te mettre j 
sur un trAne, il faudrait payer d'une torture de l'enfer 
chacun de tes moiadres plaisirs, que je n'hésiterais pas, , 
que je ne murmarerds pas, que je serais heureuse, que ^ 
je baiserais tes ineds, mon Gennaro! Obi tu ne sauras 
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jamais rien de mon pauvre iniséralile cœur, sinon qu'il 
est plein de toi ! — Gi'nnaro, le lomps presse, le poison 
marche, tout à l'iicur.' m le sentiras, vois-tu! encore 
un peu, il ne ,si i;h1 plus Iem]is. La vie ouvre en ce 
moment deux espaces ol)scurs devant toi, mais l'un a 
moins de minutes que l'autre n'a d'années. Il faut te 
déterminer pour l'un des deux. Le choix est terrible. 
Laisse-toi guider par moi. Aie pitié de toi et de moi, 
Gennaro. Bois vite, au nom du ciel ! 

GESNARO. 

Allons, c'est bien. S'il ; a un crime en ceci, qu'il 
retombe sur votre tâte. Après tout, que tous disiez 
vrai ou non, ma vie ne vaut pas la peine d'être tant 
disputée. Donnez. 

(Il pT«ntI 1.1 fiole et boil.) 
BONA LUCREZI*. 

' Sauvé! — Maintenant il faut repartir ponr Venise de 
tonte la vitesse de ton cberal. Ta as de rai|;entP 

GENNARO. 

J'en ai. 

DOUA L1ICREZIA. 

Le duc te croit mort. Il sera aisé de lui cacher ta 
fuite. Attends! Garde cette fiole et porte-la toujours 
sur toi. Dans des temps comme ceux où nous vivons, 
le poison est de tons les repas. Toi surtout tu es exposé. 
Maintenant pars vite. 

(liui moDtnnt la porM muqnic'qn'elte entr'anne.) 
— Descends par cet escalier. II donne dans une des 
cours dn palùs N^roni. Il te sera aisé de l'évader par 
là. N'attends pas jusqu'à demain matin, n'attends pas 
jnsqn'an coucher du soleil, n'attends pas une heure, 
n'attends pas une demi-heure! Quitte Ferrare sur-Ie- 
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champ, quitte Ferrure coiiimi.' si c'était Sodome qui 
brûle, et ne rcf^arJe pas derrière toil — Adieul — 
Auends encore un instant. J'ni un dernier not à te 
dire, mon Gennaro 

GENNARO. 

Parlez, madame, 

BONA LLCIlEzrA. 

Je te dis adieu en ee moment, Gennaro, pour ne pins 
te revoir jamais. Il ne faut plus songer maintenant à te 
rencontrer quelquefois sur mon chemin. C'étiit le seul 
bonheur que j'eusse au monde. Mais ce serait risquer ta 
tète. Nous voilà donc pour toujours séparés dans cette 
vie; hélas! je ne suis que trop sûre que nous serons 
séparés aussi dans l'autre. Gennaro! est-ce que ta ne 
me diras pas quelque douce [Kuxile avant de me quitter 
ainsi pour l'ctemitfi?.,. 

GENNARO, baissant les yeux. 

Madame.... 

rONA LUCRE2IA. 

Je viens de te sauver la vie, enfin 1 

Vous me le dites. ToQt.ced est plein de ténèbres, Je 
ne stûs que penser. Tenes, madame, je puis tout vous 
pardonner, une chose exceptée. 

DOKA LUCBBZIA. 

Laquelle? 

GBNNARO. 

Jurez-moi par tout ce qui vous est cher, par ma 
propre tête puisque voua m'aimez, par le saint étemel 
de mon ilme, jurez-moi que vos crimes ne sont pour 
rien dans les malheurs de ma mère. 
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DOKA LDCREZIA. 

Toutes les paroles sont sérieuses avec vous, Gcnnaro. 
Je ne puis vniis jurer cola. 

O ma mèrel ma mère! La voilà donc l'épouvantable 
femme qui a fait ton malhenr ! 

DORA. LOGItSZIA. 

Gennaro!... 

GENNARO. 

Vous l'avez avoue, madame 1 Adieu I Soyez mandîte ! 

DONA LTJCREZIA. 

Et toi, Gennaro I sois béni I 

(Il «dit. — Elle tomliB iranooie rar le Gnitmil.) 
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DEUXIÈME PARTIE. 

T'a deuxième décoration. La place de Ferrare avec le balcon 
ducal d'an c4té et ia maison de Geonaro de l'anlrv, — Il 
«t nuit. 

SCÈNE I. 

DON ALPHONSE, RCSTIGHELLO, nnUiipi. 

de manteaux. 

RUSTIGHELLO. 

Oui, monseigneur, cela s'est pa^isé ainsi. Avec je ne 
sais quel philtre elle l'a rendu, à la vie, et l'a fait évader 
par la cour du palais ïïegroni. 

DOn ALPHONSE. 

El tu as souffert cela? 

nUSTIGHELLO. 

Comment l'empêcher? Elle xrsat Terroiiîllé la porte, 
rétais enfermé. 

DON ALPHOHBB. 

II Allait briser la porte. 

BnSTlGHEI.LO. 

Une porte de chêne, un verrou de fer. Chose âidie! 

DON ALPHONSE. 

N'importe 1 il làllait briser le venron, te dis-je ; il 
fallait entrer et le tuer. 

RaSTtGHBr..LO. 

D'abord, en supposant que j'eusse pu enfoDcer la 



I.lJCRftCF. ISORGIA. 



porte, madame Lucn;i;e l'iiiuait couvert de son corps. Il 
aarait fallu tuer aussi madame Lucrèce. 

SON ALPHONSE. 

Hé bien? Après? 

RUSTIOHELLO. 

Je n'avais pas d'ordre pour éOe. 

DON A.LFHON8E. 

Rustighello 1 les bons serviteurs sont ceax qui com- 
prennent les princes sans leur donner la pane de tont 
dire. ' 

BUSTIGBBLLO. 

Et puis j'aurais craint de brouiller Votre Altesse avec 
le pape. 

DON ALPHON8S. 

Imbécile I 

BQSTIGHELLO. 

C'était bien embarrassant, monsdgneor. Tner la fille 
du Saint-Père ! 

OON ALPHONSE. 

Hé bien, sans la tuer, ne pouvais-tu pas crier, appe- 
ler, m'avertir, empêcher l'amaut de s'évader? 

BUSTIGHELT.O. 

Oui, et puis le lendemain Votre Altesse se serait ré- 
coDciliée avec madame Lucrèce, et le suriendemain 
madame Lucrèce m'aurait fait pendre. 

DON ALPHONBS. 

Assez. Tn m'as dit que rien n'était encore perdu. 
itusridHELLo. 

Non, Voiisvoyo/ uni' lyiniùri' à ciîtlK ffnrtre. Le Gen- 
naro n'est pas encore parti. Son valet, ifue ia duchesse 
avait gagné, est à présent gapié par moi, et m'a tout 
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dit. En ce moment il attend son tn^tre derrière la dta- 
deile avec deux chevaux sellés. Le Gennaro va sortir 
poar l'aller rejoindre dans un instant. 

DON ALPHONSE. 

En ce cas, embusquons-nous derrière l'angle de"'6a 
maison. U estnnit noire. Nous le tuerons quand il pas- 
,sera. 

nUSTlGIIELL», 

Comme il vous plaira. 

DON ALPHONSE, 

Ton épée est bonne? 

HTISTIGHELLO. 

Oui. 

DOS AI.PHOnSZ. 
Tu as un pcngnardP 

RDSTICHBLLO. 
Il y a deux choses qu'il n'est pas aisé de trouver sous 
le ciel ; c'est un Italien sans poigtiard, et une Italienne 
sans amant. 

DON ALFHOHSB, 

Bien, — Tu frapperas des deux mains. 

RtSTIGIlELLO, 

Monseigneur le duc, pourquoi ne le faites-vous pas 
arrêter tout simplement et pendre par juj;eineni du 
tiscal !■ 

DOS Al.l'KONSE. 

Il esl sujet de Venise, et re serait déelarer la j;iierre à 
la réj>iilj!ic|tie. Non. L"n eoiip de poi^-nard vient on ne 
sait d'on, et ne compromet personne. L'empoisonnement 
vaudrait mieux encore, mais l'enipoisonnement est 
manqué. 
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RUSTIGIIELLO.. 

AloH, vould-vonSt monseigneur, qae j'aille chercher 
quatre sbires pour le dépécher sans que tous ayez la 
peine île vous en mêler î 

DON ALPHONSE. 

HoD cher, le seigneur Machiavel m'a &t souvent que, 
dans ces cas-là, le mieux était que les princes fissent 
leurs affaires eux-mêmes. 

nUSTICHELI-O. 

Monseigneur, j'entends veuir quelqu'un. 

DON ALPHONSE. 

Rangeons- nous le long de ce mur. 

(lU M cachent dam l'ombre, iDOale bdcoD. — PantlMilEo en b«hît 
de f^, qui urin en nredaiiiuiit «t n nrapper à la porte de Geo- 

. SCÈNE n. 

DON ALPHONSE « RUSTIGHELLO, «chéi; 
MAFFIO, GENNARO. 

MAPFIO. 

Gennarol 

(L> ports Voone, GcDii*to parait,) 
GBNNABO. 
C'est toi, Haffio? Venx-tu entrer? 

BUFPIO. 

Hon. Je n'ai qoe deux mots à te dire. Est-ce qne 
décidément tu ne viens pas ce stur souper avec nous, 
chez la princesse Negroni? 

GSTTNXHO. 

Je ne suis pas convié. 
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MAFFIO. 

'Je te présenterai. 

GENNARO. 

Il y a nne autre raisoo. Je dois te dire cela, à toi. Je 
pars. 

niAFFIO. 

Gommeiit, tu pars ? 
Dans un quart d'heure. 

MAPFIO. 

Pourquoi? 

fiENiïARO. 

Je te dirai cela à Venise. 
AITaire d'amour? 

GENNARO. 

Oui, affaire d'amcmr. 

MAFKIO. 

Tu agis mal avec moi, Geiinard. Nous avions fait ser- 
ment (le ne jamais nous qiiiuer, d'être inséparables, 
d'ùtro frères ; et voilù que tu pars sans moil 

GENNAHO. 

Viens avec moi ! 

lIAFFtO. 

Viens plutôt avec moi, toi I — Il vaut bien mieux 
passer lu nuit à labîe avec de jolies femmes et de gais 
convives qne sur la grande route, entre les bandits et 
les ravins. 

GF.NNABO. 

Ta n'étais pas très-sûr ce matin de ta princesse Ne- 
groni. 

HAFFIO. 

Je me suis informé. Jeppo avait raison. C'est une 
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femme charmante et de belle humeur, et -qui aime 
les vers et la musique, voilà tout. Allons, Tiens avec 

Je ne puis. 

HAFFIO. 

Partir à la nuit close 1 Tu vas te faire assassiner. 

GENNARO. 

Sois tranquille. Adiea. Bien du plaisir. 

MAFP'IO. 

Frère Gennaro, j'ai mauvaise idée de ton voyage. 

GLNN'ARO. 

Frère Mafdo, j'ai mauvaise idée de ton souper. 
S'il allait t'arriver malheur sans que je fosse là! 

GENNARO. 

Qui sait si je ne me reprocherai pas demain de t'avcnr 
quitté ce stnr?- 

MAFFrO. 

Tiens, décidément, ne nous séparons pas. Cédons 
quelque chose chacun de notre cote. Viens ce soir avec 
moi chez la Negroni, et demain, au point du jour, nous 
partirons ensemble. Est-ce dit? 

GSnNARO. 

Allons, il faut que je te conte, à toi, Maffio, les motifs 
de mon départ subit. Tu vas juger û j'ai raison. 

(Il preod MatEo a part et lui parie à l'arcille.) 
ROSTIGHBLLO, sous le bnlcon, has à don AlphonM. 

Attaquons*nous, monsei{,'neur ? 

DON ALPHO^SE, bu. 

Voyons la fin de ceci. 
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MAPFIO, éditant de rire après le récit de Gennaro. 

Vfux-tu qui! je te dise, Gennaro? Tu w tiiiijc. Il n'y a 
dans toute cette affaire ni poison, ni ci)Titro-|i(iiMin. Pure 
comédie. L:i Lucrèce est :imoureiisc (■piTdtie de toi, et 
elle a voulu te faire accroire qu'elle te sauvait la vie, 
es])érant le faire doucement glisser tle la reconnaissance 
à l'amour. Le duc est un lionliouimo, incapable d'em-" 
poisonner ou d'assassiner qui que ce soit. Tu as sauvé la 
vie à son père d'ailleurs, et il le sitlt. La duchesse veut 
cjue tu parles, c'est fort bien. Son amourette se dérou- 
Icniit en efîet ])lus coiumodémcnt i Venise qu'à Ferrare, 
Le iiiaii la ^'.'ne toujours un peu. Quant au souper de 
la princesse Kegroni, il sera délicieux. Tu y viendras. 
Que diable 1 il faut cependant raisonner un peu et ne 
rien s'exagérer. Tu sais que je suis prudent, moi, et de 
bon conseil. Parce qu'il y a eu deux ou trois sonpers 
fameux où les Borgia ont empoisonné, avec de fort bon 
vin, quelques-uns de leurs meilleurs amis, ce n'est pas 
une raison pour ne plus souper du tout. Ce n'est pas 
une raison pour voir tmijours du poison dans l'admira- 
ble vin de Syracuse et derrière toutes les belles prin- 
cesses de l'Italie Lucrèce Ilorgîa. Spectres et balivernes 
que tout cela ! A ce compte il n'y aurait qfie les enfants 
à la mamelle qui seraient sûrs de ce qu'ils boivent, et 
qui pourraient souper sans inquiétude. Far Herculci 
Gennaro I sois enfant on soisbomme. Retourne te mettre 
en nourrice ou viens souper. 

GF.NNABO. 

Au fait, cela a quelque chose d'étrange de se sauver 
la nuit. J'ai l'air d'un homme qui a peur. D'ailleurs, 
s'il y a du danger à rester, je ne dois pas y laisser Haffic 
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tout seul. Il en sera ce qai pourra. C'est une chance 
comme nne autre. C'est dit. Tu me présenteras à la 
princesse Negroni. Je vais avec toi. 

MAFFIO, lui prenant la nain. 
Vrai IMen 1 voilà ua ami! 
(Ib (ortent. On lei nul l'tloigner jtn le fond ih U pUce, 
Don AlphoBta M Rnilîgbetlo lortent ih Icu' eadiella.) 

Hé tuen, qo'attendez-vous, monseigneor ? Us ne sont 
qne denx. Chargez-vous de votre homme. Je me charge 
de l'antre. 

DON ALPHONSE. 

Non, Rustighello. Ils vont souper chez la princesse 
Negroni. Si je suis bien informé.... 

(n i*int«niniii>t et parait ritar no ûutaai.) 
(Édutnnl de rire,} 
— Pardieu ! cela ferait encore mieux mon àBaire, et ce 
serait une plaisante aventure. Attendons à demain, 
(IIar«.l«nl««i»l-î*.) 



ACTE TROISIÈME. 

ITRES MORTS. 



Uoe salle magnilique du pnlaU Negroni. A droite, une porte 
bitai'de. Au fond, une grande el très-lai^e porte à deux 
battants. Au uiilitu, une table siijirrbeiiient servie à la mode 
du on/,iémi- sùVIp. De petits pages noirs, -vÈtas dr brocart 
d'or, circulent à l'entour. — Au moment où la loilc se lève, 
il y a quator/o convives it table, Jcppo, Maflio, Ascauio, 
Olofemo, Apoatolo, Gennaro et Gubetia, et sept jeunes 
femmet, jolies et très-galamment parées. Tous boivent on 
mangent, on rient à gorge déployée avec leurs voiaines, 
excité Gennaro qui paraît penuf et ulencïeux. 



PERSONNAGES : 



UOnA LUCREZIA BORGIA 

GEnNARO. 

GUBETPA. 

MAFFIO ORSini. 

lEPPO LtVEaETTO. 



uax APOSTOLO GAZELLA. 
ASI:ANI(> l'KTlUiCCI. 
ULOn-.llM} VTli;l,1.0-/./.O. 
LA PRINCESSE NEGROtil 
Dame*. Vtaa, Mranu. ' 
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SCENE I. 

JEPPO, MAFFIO, ASGANIO, OLOFEKNO, DON 
APOSTOLO, GUBETTA, GENNAKO, des 

FEMMES, DES PAGES. 

OLOPERMO, son Terre k U ni«in. 
Vive le vin de Xérès! Xérès de la Frontera est une 
ville àa paradis. 

SAFFIO, ion Terre à la nuin. 
Le via qae nous bnvons vaut nieiix qne les histoires 
que vons nous contez, Jeppo. 

ASCANIO. 

' . Jeppo a la maladie de conter des histoires quand il 
a bu. 

DON APOSTOLO. 

L'antre jour c'était à Venise, chez le séramsùiDe doge 
fiarbarigo; aujourd'hui, c'est à Ferrare, chez la divine 
princesse Negroni. 

JEl'l'O. 

L'autre jour, c'OliiiCune histoire lugubre; aujourd'hui, 
c'est «ne histoire gaie. 

Une histoire gaif, Jciipo ! Coiuiuent il advint que don 
Silicco, beau cavalier de trente ans, qui avait perdu son 
patrimoine au jeu, épousa la très-riche marquise Çai- 
pumia, qui comptait quaraute-huit printemps. Par le 
corps de Bacchnsl vous trouver cela gail 
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GUBETTA.. 

C'est triste et commun. Un homme ruiné, qui épouse 
uoe femme en ruine. Chose qui se voit tous les jours. 

(Il K meta miDgcr. De temps ni lempi, qaelqaei-aiu lelèmitdB 
ulileatTÎeniieat et user lar Ib denntde la accise peadant qoe l'orgîe 
coDtîiine.) 

LA PHINCB8SB nSGRONI, à Maffio, montrant Gnuuro. 
Monsieur le comte Orsini, vous avez là un anù qui 
me paraît bien triste. 

BUFFIO. 

Il est toujoors ainsi, madame. Il Tant que tous me 
pardonniez de l'avoir amené sans que vous Itu' eussiez 
fait la grâce de l'inviter. C'est mon Irère d'armes. Il 
m'a sauvé la vie à l'assaut de Hitnint. J'ai reçu à l'at- 
taque du pont de VIcencc iin coup d'épée qui lai était 
destiné. Nous ne nous séparons jamais. Nous vivons en- 
semble. Un bohémien nous a prédit que nous mourrions 
le même jour, 

hX IfEGROm, riult. 
Vous a-t-it dit si ce serait le soir ou le matin? 

UAFFIO. 

Il nous a dit que ce serait le matin. 

LA SECROM, riant pin» fort. 

Votre bohciiiieii ne suivait ce qu'il disait. — Et vous 
aimez bien ce jeune bonuiie ? 

MAFFIO. 

Autant qu*nn homme |)eut en <iimer un antre. 

LA nEGHONI. 

Eh bieni vous vous sufllsez l'un à l'autre. Vous êtes 
heurenx. 

MAFFIO. 

L'amitié ne remplit pas tout le coeur, madame. 
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LA. NBGRORI. 
Hon Dien ! qu'est-ce qni remplit tODt le cœur? 

HAFFIO. 

L'amour. 

LA KEGBONI. 

Vous aves toujours l'amour à la bouche. 

UAVFIO. 

El vous dans les yeux. 

LA DBGROMI. 

Ê[es-vous smgulierl 

MÀFPIO. 

Ètes-Tous belle I 

(Il Ini prend li tiille.) 
LA NEGROfll. 
Monsieur le comte Orsiai, laissez-inoi I 

HAFFIO. 
Un baiser sur votre main P 

LA NEGHONI. 

N<ml 

(Elle lui iehappe.) 

GUBETTA, aburdant Maffio. 
Vos affaires sont en bon train près de la princesse, 

Elle me dît toujours non. 

GUnKTTA. 

Dans la bouche d'une fciiiiiiLe Non n'est qne le frère 
ûné de Oui. 

IBPPO, survenant, i Maffio. 

Comment trouves-tu madame la princesse Hegroni t 

HAFFIO. 

Adoi'able. Entre nous, elle commence à m'égraligner 
forieusement le cœur. 
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JSPPO. 

Et son souper ? 

MAFFIO. 

Une oi^ parfaite. 

JEPPO. 

1a princesse est veuve. 

MAFFIO., 

On le voit bien h sa gaieté I 

J'espère <|ue tu ne te défies plus de son souper 7 

HAFFIO. 

Moi! Comment doncl J'étais fou. 

/ElTO, à Oubcda. 
Monsieur tli.- Ilelvt;r;i]ia, vous ni^ cniirit'/ ]);is qui: 
Maflio uvait peur de vcoir souper chez la princesse? 

GUnETFA. 

Peur? — Pourquoi? 

JEPPO. 

Parce que le palais Ni^ronï touche au palais Bor^iu. 

GOBETTA. 

Au diable les Borgial — et buvons ! 

JEPPO, bas k MafGo. 
Ce que j'aime dans ce Belverana, c'est qu'il n'aime 
pas les Borgïa. 

MAFFIO, bu. 

En effet, il ne manque jamais une occasion de les en- 
voyer an diable avec une grâce toute particulière. Ce- 
pendant, moucher Jeppo..,. 

JEPPO. 

F.b bien ! 
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HAFFIO. 

Je l'observe depuis le comnieDceiDeat du souper, ce 
prétendu Espagnol. Il n'a encore bu que de l'eau. 

JEPPO. 

Voilà tes soupçons qui te reprennent, mon bon ami 
Maffio. Ta as le vin étrangement monotone. 

HAFFIO. 

Fent-étre as-tu raison. Je suis fou. 

GDBFITA , rercDaM et regirdaat MafGo de 1> téie 

Savez-vous, monsieur Mallio, que vous êtes tùllé 
pour vivre quatre-vingt-dix ans, et que vous ressemblez 
à un mien grand-père, qui a vécu cet âge , et qui s'appe- 
lait comme moi Gil-Basilto-Fernan-Ireneo-Felipe-Frasco- 
Frasquito comte de Belverana? 

JEPPO, bai à Mafno. 

J'espère que tu ne doutes plus de sa qualité d'Espa- 
gnol. 11 a au moins vingt noms de baptême. — Quelle 
litanie, monsieur de Belverana ! 

GTIBETTA. 

Hélas ! nos parents ont coutume de nous donner plus 
de noms à notre baptême que d'écns à notre mariage. 
Mais qu'ont-ils donc à rire là-bas î 
(A pan.) 

— Il faut pourtant que les femmes ùent un prétexte 
pour s'en aller. Comment faire? 

(Il retoune a'aiieoir à tBlile-) 
OL or En NO, bovam. 
Par Hercule! messieurs l je n'ai jamais passé soirée 
plus délicieuse. Mesdames, goûtez de ce vin. 11 est plus 
doux que le vin de Lacryma-Christi, et pins ardent qae 
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'le vin de Chypre. C'est dn vin de Syracuse, messd- 
gnenrs I 

GtIBETTA, mtngeant. 
Olofemo est irre, à ce qu'il paraît. 

OLOPEIINO. 

Mesdames, il faut qne je vous dise quelques vers que 
je viens de faire. Je voudrais être plus poëte que je ne 
le suis ponr célébrer d'aussi admirables festins. 

GUBETTA. 

Et moi je voudrais être plus riche' que je n'ai l'hon- 
neur lie l'être pour en donner rie pareils k nies auiis. 

Bien n'est si doux que de chanter une belle femme 
et un bon repas. 

GUBETTA. 

Si ee n'est d'embrasser l'une et de manger l'autre. 

OLOfEîlKO, 

Oui, je voudrais être jincle. Je voudrais pouvoir m'é- 
lever au ciel. Je voudrais avoir deux ailes.... 

De fûsan dans mon assiette. 

OLOrERNO. 

Je vais pourtant vous dire mon sonnet. 

CtBETTA. 

Par le diable, monsieur le marquis Oloferno Vilel- 
lozzo ! je vous dispense du nous dire votre sonnet. Lais- 
sez-nous boire! 

OI.OFEIINO, 

Vous me dispensez de vous dire mon sonnet? 

GUUETTA. 

Comme je dispense les cblens de me mordre, le pape 
de me bénir, et les passants de me jeter des pierres. 
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OLOFSRHO. 

Tête-dieul vous m'insnltes, je croiv™oiisieur le petit 
EHpagDol. 

Je ne vous insulte pas, grand colosse d'Italien que 
vous êles. Je refuse mon attcnlion à votre sonnet. Rien 
de plus. Mon gosier a plus soif de vin de Chypre que 
mes oreilles de poésie. 

OLOFEliNO. 

Vos oreilles, monsieur le Castillan ràpi-, je vous les 
clouerai sur les talons ! 

GUnETTA. 

Vous êtes un absurde bélîlrcl Fi! A-t-on jamais vu 
lourdaud pareil? s'enivrer de vin de Syracuse, et avoir 
l'air de s'être soùlé avec de la bière ! 

OLOFEIINO. 

Savez-Toos ^en que je vous couperai en qoatre, par 
la iDort-dieu I 

6UBETTA, tout en déconpuit nn laiun. 

Je ne tous en dirai pas autant. Je ne découpe pas 
d'ausù grosses volatiles qne voos. — Mesdames, vous 
offrirai-je de ce faisan? 

OLOPERNO, K Jetant sur un couteau. 

Pardieti! j'éventrerai ce faquin, fùt-ii plus gen- 
tilhomme que l'empereur! 

LES FEMMES, se levant de taUe. 

Ciel! ils vont se battre! 

LES HOMMES. 

Tout beau, Oloferno! 

(Ils déunncnt Olofenio qai Teot se jeter lui Gnbetta. Pendant 
ee tempt-là, la (eromea dispanissent par ta porte latinle.) 
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OLOFURHO, se débinant. 

Corps-tlien ! 

GDBBTTA. 

Tous riniez si ricbement en Dien, mon cher poète, 
que TOUS avez miâ ces dames ea fuite. Vous éies on fier 
maladroil. 

JEPPO. 

C'est vmî, cela. Que diable sont-elles devenues? 

HAÏFIO. 

RUes ont eu peor. Couteau qui luit, femme qui fait. 

ASCANIO. 

Bahl elles vont revenir. 

OLOFERNO, menaçant Gabetta. 

Je le retrouverai demain, mon petit Belvemna du 
démont 

gubbtta.. 

Demain, tant qu'il vous plaira ! 

(CHofono Ta m lUMOÎr en diBBedant avM Mfât, 
Oobctta idaie de i^.) 
— Cet imbécile I Mettre en déroute les fdos jolies fem- 
mes de Ferrare avec un couteau emmanché dans un 
sonnet I Se ficher à propos de vers! Je le crois bien 
qu'il a des ailes. Ce n'est pas un homme, c'est un oi- 
son. Cela perche, cela doit dormir sur une patte, cet 
Oloferao-là! 

JEPPO. 

Lfi là, faites la paix, messieurs. Vous voua couperez 
galamment la gorge demain matin. Par Jupiter, vous 
vous battrez du moins en gentilshommes, avec des 
épées, et non avec des couteaux. 

ASCANIO. 

A propos, an fait, qu'avons-nons donc tait de nos ^>ées? 
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DON AP08T0L0. 

Yons oublies qu'on nous les a fait quitter dans l'anti- 
chambre. 

GUBETTA. 

Et la précantion était bonne, car autrement nous 
nous serions battus devant les dames ; ce dont rougi- 
raient les Flamands de Flandre, ivres de tabacl 
GBKNARO. 

Bonne précaution, en effet 1 

MAFFIO. 

Pardieu. mon fri'ii: r.cdii.iin! voili lu [iriimiiVe pa- 
role que tu dis ilfjjiii- li' (■iiiiiiiu'iicenieiit du sciuper, et 
tu ne bois pas! Est-ce (jue tu songes i Lucrèce Borgia? 
Gennarol tu as décidément quelque amourette avec 
elle! Ke dis pas non. 

GEiSNABO. 

Terse-moi à boire, Maffiol Je n'abandonne pas plus 
mes anus à table qu'au feu. 

un PAGB HOIR, deux flacons à la nuin. 

Messdgneurs, du vin de Chypre on du vin de Syra- 
cuse? 

H&FFIO. 

Du vin de Syracuse. C'est le meilleur. 

(Le page noir remplit toni Us' lerm.) 
JEPPO. 

La peste soit d'Olofemo 1 Est-ce que ces dames ne 
vont pas revenir? 

(Il T> «nc c a ui m uent iue dMx pottoi.) 
— Les deux portes sont fermées en dehors, mesàenrs I 

MAFFIO. , 

N'allez-vons pas avoir peur à votre tour, Jeppo T 
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Elles ne veulent pas que nous les poursuivions. C'est 
tout simple. 

GENNABO. 

Buvons, messeigneurs. . 

(lia choquent leon yerrei.) 
MAFFIO, 

A ta santé, Geonaro 1 et puisses-tu bientôt retrouver 
ta mère 1 

GBHKABO. 

Que Dieu f entende t 

fToos boWsDt, ezcepti Gnbctta qni jette Km tïd 
pu^Buui son épiole.) 
MAFFIO, bas i Jeppo. 
Pour le coup, Jeppo, je l'ai bien vu. 

IBPPO, bas. 

Quoi? 

MAPFIO. 

L'Espagnol n'a pas bu. 

JEPFO . 

Eh bien! 

. HAFFIO. 

11 a jeté son vin par-dessos son épaule, 

JEPPO. 

Il est ivre, et toi aussi. 

MAFFIO. 

C'est possible, 

GUDKTTA. 

Une cliunson i boire, messieurs ! Je vais vous chanter 
«ne chanson à boire qui vaudra mieux que le sonnet du 
marquis d'Oloferno. Je jure jiar le bon vieux crâne de 
mon père que ce n'est pas moi qui ai fait cette cbansoo, 
attendu que je ne suis pas poète et que je n'ai pas l'es- 
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prit assez galant pour faire se becqueter deux rimes au 
bout d'une idée. Voici ma chanson. Elle est adressée à 
Monsieur sùnt Pierre, célèbre portier du paradis, et elle 
a ponr .injet cette pensée délicate que le del du bon 

Dieu appjirlient aux buveurs. 

JI:ppo, bas à Maffio. 

Il est plus qu'ivre, il est ivrogne. 

TOUS, exMpU Geaniro. 
La cbansoni la chanson! 

GDBSTTi,, chantant. 

Saint Pierre, ouTre ta porte 
Au buvear qui t'apporte 

Une ™i% pleine et fortp 
Pour thaiiter : DiimimiJ 

TOUS en chœor, excepté Gennaro. 
Gloria Donàao! 

(lli cboqoMt \tm* Tflrre* «n riant *u éelit*.) Tout à «onp on entend 
do loix fltngnèes qsi diintent *iir an ton Ingabre.) 

-VOIX an dchon. 
Sanctitm et terribile nomen ejus. Jaitiam sapientias 
limor Dimini. 

JEPPO, riant de phis bcllr. 

Écoutez, messieurs! — Corbacque 1 pendant que nous 
chantons à boire, l'écho chanle vêpres. 

TOUS. 

Écoutons. 

VOIX an dehora, nu pen plni rapprochéa. 
Nlsi Domiaus eustodlerit civitaiem- , frustra vigitat gui 
futtnâit eani. 

<ToM ^Irtent de rire.) 



Digilized by Coogle 



ACTE m, SCËNE I. 



JEPPO. 

Du plain-chant tout pur. 

ntAFFIO. 

Quelque procf^ssion qui paisse. 

r,EN>ARO. 

A minuit I C'est un peu lurd. 

JEI'PO. 

Babt continiie/., monsieur de Ilehcrana. 

VOIX BQ dehors, qni se rapprucLent de plnsiCiï pliu. 

Orulot habent , et non videbunt. Narrs liabent, et non 
odoralunt. Awes habent, et non audient. 

(Tout ii«Dt de pins en p<u Eort) 
JEPPO. 

Sont-ils braillards, ces moines 1 

«AFPIO. 

Regarde donc, Oennaro. Les lampes s'éteignent iH. 
Nous voici tout à l'heure dans robscurité. 

(Les lampes pâlissent en cKb\, comme n'ariDl pliia d'hnile.) 
VOIX en dehors, plus prài, 

Manus habent, et non pafptibimt, peeles habent, et nnn 
ambulabunt, non clamabunt in gutture siw, 

GSNNARO. > 

Il me semble qoe les voix se rapprochent. 

JEPPO. 

La procession me &it Tefiet d'être en ce moment sons 
nos fenêtres. 

MAPPIO, 

Ce soiU les prières des morts. 

ASCANIO. 

C'est quelque enterrement. 
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JEPPO. 

Rui ons à la santé de celui qn*oQ va enterrer. 

GCBETTA. 

Savez-vous s'il n'y en a pas plusieurs? 

JEPPO. 

Hé bîenl à la santé de tous! 

APOSTOLO, k Gnbttu. 
Bravo I — et continuons de notre côté notre invoca- 
tion à saintTierre. 

ODBBTTA. 

Parlez donc plus poliment. On dit : A Honneur saint 
Pierre, honorable huissier et guichetier patenté du pa- 
radis. 

(Il chante.) 

Siiût Pierre, ouvre ta porte 
Au buveur qui t'upporle 
Une voix pleine et forte 
Ponr chuter : Domino ! 

TOUS. 

Olaria Domina! 

GUBETTA. 

• An liuveur, joyeux chanlrp. 

Qui porte uu si gros vriitie 
Qu'on douie, lorsqu'il entre. 
S'il est homme ou tonneau. 

TOUS , en choquant lenn Terres avec de* éclau de rire. 

Gltuia Domino! 

[La graurie porte ia foad t'ouvre ulenaenHment dioi tonte u lar- 
genr. On vint an debnr» une THle Mlle bipiufa en noir, felaîrfe de 
qaElqDO flambeaux, avec une grande croix d'argent an fond. Une 
longne Gle de pénitenU hlano et noîn dont on ne voit que le* jeux 
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pur In troaa de leun cajoles, croix en ttle et torcbe en maiii, 
eiilre piir lii grande puite en utiantjnt d'un iicitiil sinistre et d'une 

Uf ji: iifii/ii/Lt i liiiniwi ad te , Domine ! 
(l'ult ils viennent se rnnger en silence des deux cAlcs do lu bhIIg, et y 
règlent immobiles coramo des statnea, |tendint que le* jeunes genlilv 
hommes les regardent tnec stupeur.) 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

JEIM'O, a'tfroi-,^aiit de rirp. 

C est une plaisanterie, je ;^age mon clieval contre un 

sont (ii'fiuisees de cette façon pour nous cjn-ouvur, et 
que 51 nous Icviinn une de ces cagoules au hasard, nous 
t^<)ll^ erons dessous la ligure fraîctie et malicieuse d'une 
jolie femme. — Voyez plutôt. 

(Il Ta saulerer en riiint un des capuclians, et il reste p^ttîM en vofont 
dessous le fiuga liride d'uu moine qui demeure immobile. In torche 
à la main et les jeux buisi^s. Il liisse tomber le capoilion et re- 
cule.) 

— Ced commeace à devenir étrange 1 

HAFFIO. 

Je ne sais pourquoi mon sang se fige-dans mes veines. 

IXS pénitS,vriSj chantant d'une voix éclataatOÉ 
Conqutaxabit capita in tenu multoruml 

JEPPO. 

Quel piège aOreuxI Kos épées! nos épées! Ah çàl 
messieurs , nous sommes chez le démon ici. 
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SCÈNE II. 

Les Mêmks, DONA LUCREZIA. 

DONA LUCREZIA., paraisunt loat à coup, vtlue de noir, 
■Q seuil de I> porte. 
Vous cies chez moi ! 

TOUS , excepté Gennaro, qui observe toot dans an coin 

do tliiltra <A doua Lacrcda ne le Tcdt pis. 
Lucrèce Boirai 

DONA LUCREZIA. 

11 y a quelques jours, tous, les mêmes qui ùtcs ici , 
vous (lisiez ce nom avec triomphe. Vous le dites aujour- 
d'hui avec épouvante. Oui, vous pouvez lue regarder 
avec vos yeux fûtes de ten eur. C'est bien moi , mes- 
isienrs. Je viens vous :innonccr une nouvelle , c'est que 
vous êtes tous empoisimnés , niesseigneurs, et qu'il n'y 
en a pas un de vous qui ait encore une heure à vivre. 
Ne bougez pas. La salle d'à côté est pleine de piques, A 
mon tour maintenant, à moi, de parler haut et de vous 
écraser la téle du talon! Jeppo Liveretto, va rejoindre 
Ion oncle Viielli que j'ai fait poifjnarder dans les caves 
du Vatican! Ascanio Petrucci, va retrouver ton cousin 
Pandolfo, que j'tù assassiné pour lui voler sa ville! Olo- 
femo Vitellozzo, ton oncle t'attend, tu sais bien, lago 
d'Appiani, que j'ai empoisonné dans une fcte! Maflio 
Orsini, va parler de moi dans l'autre monde à ton frère 
de Gravina , que j'ai fait étrangler dans son sommeil I 
Apostolo Gazella, j'ai fait décapiter ton j>ère Francisco 
Gazella, j'ai fait égorgt»' ton cousin Alphonse d'Aragon, 
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(lis-lu; va les rcjciindre! — Sur jiion àine! vous m'avez 
donné un biil à Venise, je vous rends un souper à Fer- 
rare. Féte pour fétc, messeigneurs! 

JEPPO. 

Voilà un rude réveil, MaiHo! 

MAFFIO. 

Songeons, à Dieul 

DON& LUCREZU. 

Ah! mcsjeuDes amis du carnaval dernîerl vous ne 
vous attendie?; pas h cela? Pardieul il me semble que je 
me venge. Qu'eu dites-vous, messieurs? Qui esU<;e qiii 
se connaît en vengeance ici? Ceci n'est point mal , je 
croisl — Hein! qu'en pensez-vous, pour une femme? 

{Au. moines.) 

— Mes pères, emmenez ces gentilshommes dans hi salle 
vdiiiiic ([iii est préparée, confnssez-lcs, et prolitc/, du 
peu (i'inst.mts ([iii leui- restent pour sauver ci: qui peut 

ceux d'entre vous qui uni des imi;^ y avisent, .S'ivi ,^ [raii- 
quillcs. Elles sont en bonnes mains. Ces dij;m's pcros 
stmt des moines réguliers de Saint-Sixte, auxquels notre 
saint-père le pape a permis de ni'assister dans des occa- 
sions comme celle-ci, — Et si j'ai eu soin de vos âmes, 
j'ai en soin aussi de vos corps. Tenez! 

(An moines qui lont devant U porte dn fond.) 
~r- Rangez-vous un peu , mes pères, que ces messieurs 
voient. 

{Les nuAui l'éctrlent et laûseot T<nr cinq cercueils couvetts cbuciui 
d'un drap uoîi', nuigts devint la porte.) 

— Le nombre y est. Il y en a bien cinq. — Ah ! jeunes 
gensi vous urracbee les entrailles à une malheureuse 
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Temme, et vous croyez qu'elle ne se vengera pas I Voici 
le tien, Jeppo, MafSo, voici le tien. Olofemo, Apostolo, 
Ascanîo, voici les vôtres 1 

CENHARO, qu'elle n'* pas tu jiui^n'alon, faisant on pas. 

IL en faut un sixième, madame I 

DONA LltCnEZIA. 

Ciel! Genoarol 

GBNNABO. 

Lui-même. 

DONA LDCBBZIA. 
Que tont le monde sorte d'ici. • — Qu'on nous laisse 
seuls. — Gubetta, quoi qu'il arrive, quoi qa'oD poisse 
entendre du dehors de ce qui va se passer ici , que per- 
sonne n'y entre ! 

GUBETTA. 

Il sufBt. 

(La moinet lesaorfent pncCMinnndlement, einiDEiuiiit arec eux 
daiu lann fil» In cinq leignean clttneeluiU et f perdna.) 

SCÈNE m. 

GENNAUO, DONA LTJCREZIA. 

{Il y a à peine quelqim luupM mdtmntm dani rapporiameat. Lei 
porte! août rcienufei. Dona LucreDaeLGenaaio, rcetësieuUtK'enlre- 
regBrdent qaelqun inilmu «n sUeuM, comme ne ladunt par oA 

DO>A LUCRE/.IA , st' parUnt ù cUe-méme. 

C'est Geonani ! 

CUAXT DES MOl.XES, an dehors. 

Wsi Dominus sedi^cavirit doimm , in vaniun laboraiit 
i/itl adificaiit eam. 
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DONA LUCRBZIA. 

Encore vous, Genoaro! Taajoars voas sous tons les 
coups que je frappe 1 Dieu du cîcU comment vous êtes- 
vous mêlé à ceci? 

GEKNAJtO. 
Je me doutais de tout. 

DONA LUCREZIA. 

Tous êtes empoisonné encore une fois. Tous allez 
mourir I 

Si je veux, — J'ai lu contru-poisoa. 

DOXA l.liCUE/.lA. 

Ahl oui. Dieu hoit l<iin'! 

Un mot, madame. Vous êtes experte en ces matières. 
Y a-E-il assez d'iilixir dans cette fiole pour sauver les 
(gentilshommes que VOS moines viennent d'eotn^er 
dans ce tombeau? 

DONA LUCBBZIA, examinant la fiole. 

Il y en a i peine assez pour vous, Gennaro 1 

GENITARO. 

Vous ne pouvez pas en avoir d'autre sor-le-ohampp 

BONA LUCRB2IA. 

Je VOUE ai donné tout ce que j'avais. 
C'est bien. 

DOIfA LUCnBZIA. 
Que failes-TOOS, Gennaro? Dépêchez-vous donc. Ne 
jouez pas avec des choses si terribles. On n'a jamais 
assez tôt bn un contre-poison. Buvez, au nom du ciel! 
Mon Dteul quelle imprudence vous avez faite lui Met- 
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tes votre vie en sûreté. Je vous ferai sortir àu palais 
par ane porte dérobée que je connais. Tout peut se ré- 
parer encore. Il est Duit. Des cberaiix seront bientôt 
sellés. Demain matin vous serez loin de Ferrare. N'es^ 
ce pas qu'il s'y fait des choses qui vous épouvantent? 
Bnvez, et partons. Il faut vivre ! il fant vous sauver I 
GBHNAno, preaant nu contua sur U uble. 
C'est-il-dire que vous allez mourir, madame 1 

nONA LUCHEZIA. 

Comment! que dites-vous? 

GENNAIIO. 

Je (lis ((ue vous venez d'empoisonner traîtreusement 
cinq genulslionimes, mes amis, mes nieillt'urs amis, gtar 
le ciel! et parmi eux, Maffio Orsini, mon frùry d'armes, 
qui m'avait sauvé la vie à Vitence, et avec qui toute 

que je venge Maflio et les autres, et que vous allez 
mourir! 

OOMA LnCR£ZIA. 

Terre et cieux ! 

Faites votre prière, et faites-la courte, mnjame. Je 
suis empoisonné. Je n'ai ]>a^ le temps d'attendre. 

riONA LlKUtEXIA. 

Bail! cela ne se peut. Ah bien oui! Gennaro me tucrl 

Est-ce que cela esl possible? 

<;en\aiio. 

C'est la réalité pure, madame, et je jure Dieu qu'à 
votre place je me mettrais à priei' en silence, à mains 
jointes et à deux genoux. — Tenes, voici on fauteuil 
qui est bon poar cela. 
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DONA HJCBEïIA. 

Non. Je vous «lis que c'est impossible. Non, purmi les 
plus terribles idées qni me traversent l'esprit, jamais 
celle-ci ne me serait Yeniie, — Hé bieni hé bien! vous 
levez le couteau ! Attendez, Gennaro ! J'ai quelque chose 
à vous direl 

CENNABO . 

Vite. 

DONA I.UCRE7,IA. 

Jette ton couteau, malheureux I Jette -I e , te dis-je! 
Si tu savais.,,, — Gennaro! Sais-tu qui tu es? Sais-tu 
qui je suis? Tu ignores combien je te tiens de prèsl 
Faat-il tout lui dire? Le même sang ooule dans nos 
veines, Gennaro ! Tu as en pour père Jean Boi^a, duc 
de Gandia! 

GBNNAKO. 

Votre frère f Ah ! vous êtes ma tante I Ah [ madame I 

DONA LUCHETIA, à jbru 

Sa tante I 

GSKNABO. 

Ah I je sois votre neven ! Ah I c'est ma mère , cette 
infortonée duchesse de Gandia , que tons les fioi^ ont 
rendue si maUieiirensel Madame Lucrèce, ma mère 
me parle de vous dans ses leJLtres, Vous êtes da nombre 
de ces parents dénaturés dont elle m'enb^tient avec hor- 
reur, et qui ont tué mon père, et qui ont noyé sa desti- 
née, à elle, de larmes et de sang, Ahl j'ai de plus mon 
pùre à venger, ma mère à sauver de vous maintenant! 
Ah! vous l'tfs ma tante! je suis un Itnrgîa ! Oli ! cela 
lu,- reud r.iul — Écouteï-moi, dona Luere/.ia Borgia, 
vous avez vécu longtemps, et vous êtes si couverte d'at- 
tentats que vous devez en être devenue odieuse «t abo- 
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minable à vous-même. Vous lites Taliguée de vivre, sans 
nul doute, n'est-ce pas? Eh bien! il faut en finir. Dans 
les familles comme les nôtres, où le crime est hérédi- 
taire et se transmet de père en fils comme le nom , il 
arrive toujours que cette fatalité se. clôt par un meurtre, 
qui est d'ordinaire un meurtre de famille, dernier crime 
qui lave tous les autres. Un gentilhomme n'a jamais été 
blUmé pour avoir coupé une mauvaise branche à l'arbre 
de sa maison. L'Espagnol Mudarra a tué son oncle Ro- 
drigue de Lara pour moins que vous n'avez fait. Cet 
Espagnol a été loué de tous pour avoir tué son onde, 
entende/,- vous , ma tante? — Allons! en voilà assez de 
dit là-dessusl Recommandez votre flme & IMeu, M vons 
croyez à Dieu et à votre Ame, 

OOKA. LUCRBZtl.. 

Gennarol par pitié ponr bnl Tu es innocent encore 1 
Ne commets pas ce crime! 

GENNÀRO. 

Un crimel Obi ma téte s'^are et se bonleversel 
Sera-ce vn aime? £h btenl quand je commettrais nn 
crimel PardienI je snts nn Borgia, moil À genoox, 
TOUS dis-je, ma tante I à genoux! 

DO\A LCCREZIA. 

Dis-tu i.'n effet re que tu penses, mon GrennaroP Est- 
ce ainsi que tu payes mon amour pour toi? 

GENHARO. 

Amour 1... 

DON A LUCREZIÀ. 

C'est impossible. Je veux te sauver de toi-même. Je 
vais appeler. Je vais crier, 

GENKARO. 

VoD^n'onvrirez point cette porte, Vons ne ferez point 
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un pas. Et quani à vos cris, ils ne peuvent vous sauver. 
Ne veoez-vous pas d'ordonner vous-même tout à l'heure 
que personne n'entrât, quoi qu'on pût entendre an de- 
hors de ce qui va se passer ici P _ • 

DO»A LUCREZIA, 

Mois c'est lâche ce que vous faites k'i, Gennaro! Tuer 
une femme, une femme sans défense I Oh 1 vous avez de 
plus nobles sentiments que cela dans l'âme! Écoate- 
moi, tu me Cuerns après si tu veux; je ne tiens pas à la 
vie, mais il faut bien que ma poitrine déborde, elle est 
pleine d'angoisses de la manière dont tu m'as traitée 
jusqu'à présent. Tu es jeune, enfant, et la jeunesse est 
toujours trop sévère. Oh ! si je dois mourir, je ne veux 
pas mourir de ta mûn. Gela n'est pas possible, vois-tn, 
que }ç tnenre de ta main. Tu ne sais pas toî-m&ne à 
quel point celaserait horrible. D'ailleurs, Gennaro, mon 
heure n^est pas encore venue. C'est vrù, j'ai comnus 
bien des actions mauvaises, je sms une grande crimi- 
nelle; et c'est parce que je sins une grande criminelle 
qu'il faut me laisser le temps de me- rcconnaitre et de 
me repentir, H le faut absolument, aitends-tn, Gennaro? 

GEnKARO. 

Vous êtes ma tante. Tous êtes la sœur de mon père. 
Qu'avec-vous fait de mamère, madame Lucrèce Bor^^P 

DOMA LITCBEZIA. 

Attends! attends! Mon Dieu, je ne puis tout dire. Et 
puis, si je te disais tout, je ne ferais peut-être que re- 
doubler ton horreur et ton mépris pour moit Écoute- 
moi encore un instant. Oh ! que je voudrais bien que tu 
me reçusses repentante à tes piedsl Tu me feras grâce 
de la vie, n'est-ce pas? Eh bien I veux-tu que je prenne 
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If voile ? Vciix-ta que je mVnferme dans nn cloitre, dis? 
Voyons, si l'on te disait: ■ One malheureuse Temme s'est 
fait raser la tête, elle couche dans la cendre, elle creuse 
•sa fosse de ses mains, elle prie Dieu nuit et jour, non 
pour elle, qui en aurait hcsoin cependuni, mais pour 
toi^qui peux t'en passer; elle fait tout cela, cette femnie, 
pour que tu aliaïsses un jour sur sa tète un regard de 
miséricorde, pour que tu laisses tomber une larme sur 
toutes les plaies vivos de son ereiir et de son ftme, pour 
que tu ne lui ili>.es j)Ui> , duniii'' lu viens di' le faire 
avec cette voix jiliis sévt-ti' ([ue <iHe du juj^eiuent ili'r- 
nier ; f'ma i'lt:< Li'cirœ JSt>rf;m J ^ 8i l'on te disait eela, 
Gennaro, est-ce que lu auryis le co'ur de la re|:nusser? 
Oh! gvAv.-l ISe me lue pus, mon Gennaro! Vivons tous 
les deux, toi pour me pai iloiiner, cuoi jiouririe repentir! 
Aie quelque eiiiii|i:i-.^ifin <\r moi ! l'.ufin, cela ne sert à 
rien de traiter sans luiserieorde une pauvre juiscrabic 
rcmme qui ne demande <[u'iin peu d<' pitié! — Un peu 
de pitié! Grâce de la \iel — T.t puis, \ois-l:i bien, mon 
Gennaro, je te le dis jiour toi, ee serait vraiment laclie, 

sinal! Un homme tuer une femme! Un liomme qui esi 
le plus fort! Oh I tu ne voudras pas l In ne voudras pas! 
CBNHARO, âiranlé. 

Madame t.. . 

DONA LUCREZIA. 

Ohl je le Yoîs bien, j'ai ma grdce. Cela se lit dans tes 
yeux. Oh ! laisse-moi pleurer à tes piedsl 
UNE VOIX, ta dehors, 

Gennaro ! 

GENUTARO. 

Qui m'appelle? 
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LA VOIX, 

Mon frère Gemiaro! 

GEMNARO. 

C'est Maflîo ! 

LA TOIX. 

Gennaro! Je menrs! Venge-moi I 

GENNAftO, rdcTant le conteaa. 
C'est dit. Je n'écoute plus rien. Vons l'entendez, ma- 
dame, il faut monrirl 

DONA LUCRBZIA, Se délnttant «t Ini menant le braa. 
Grâce I grdcel Encore un mot! 

GEÎtKAnO. 

NonI 

DONA LUCREU&. 

Pardon I Écoute-moi I 

GENHARO. 

Boni 

DONA LDCREZIA. 

An nom du ciel ! 

GENNARO. 

- NonI 

(11 la fcippe.) 

DONA LUCHEflA. 

Ah!,., tn m'as tuée! — Gennarol je suis ta mère! 



FIR SE LUCRÈCE BORGIA. 
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NOTE. 



Le texte de la pîtiii.', tulle ijifclle est inijiniiiee ici, 
est conforme à la irprt'si'ntalion, ù deux variantes près 
que l'auteur croit devoir dooner ici pour ceax de 
MM. les directeurs dfs llii'àtres de province qni vou- 
draient monter Lucrèce Eargia. 

Voici de quelle façon se termine à la représentation la 
deuxième partie du premier acte. 

(A peine les geiililsbomines mit-ils di.iparu, qu'on voit ta tite de Rm- 
liglidlo p:isH-r derrière l'.ingle de U iiiriison de Ccnnnro. Il regarde 
si Ions sont bipti ê1oi|;nrs. puii av^iiiix nvec ]ir^caiiti<iii et fàit UD 
ligne derrière lui. l'Jusii'uri ImmniC'i .-iritié" p;irai'Fciit j Riistigliello, 
tant dire une panile, lespluce, eu leur i-ecommanduiii le tileiicep»r 
gciles, l'un ™ eiiibuscjilL- s droilc do la pnrle de Ceimaro, l'autre 
à gBuclie, l'aiilre d;iug l\iii}i|c dti luur, les ileui deruicri derrière les 
pïlien du balcon ducal. Au moment ou il a Ijui ces dispositions, 
Allolfo paraît dana la plac« et aper^t Riutigbello ulb loEr le* 
soldat» embuiquis.) 



SCÈNE m. 

RDSTIGHELLO, ASTOLFXJ. 
Que diable fait'tn là, Rusiiglidlo? 

Bt;mGKBLI.O. 

l'attend* que ta t'eu ailles, Aitolfo. 



m 



LUCRÈC3Î BOBGIA. 



En -rérltél 

Et toi, que fats-tu U, Aitolfo? 



J'attends que tu t'en alllei, Ruilighello. 

BOSTIGHRLI.O. 

A tpn doneai-m affaire, Aslolfo? 

ASTOLTO. 

A l'homme qui demeure daui cette maison 
en TPux-lu? 

HDSnCHELLO. 

An mfime. 

ASTOLFO. 

Dinlile! 

Qu'est-ce que ta en veux hirr? 
Jewuxle mener chez, b diirU.w. — V.i 

Je Teux le mener chei le due. 

Diable! 

Qu'csr-ce qui l'attend chez la duchesse? 

L'amour aons doute. — Et chez le dur? 
P roi la 1)1 cm cul la potence. 

Comment faire? il ne peut pas être à la fois cliei le duc 
cher, la diicli<:$se, amant heureux et pendu. 

A-t-il de l'esprit cet Aslolfo! 
(H ruit un signe, les deux sbires c»rWs sons le hi<h':,n <l,i™l s';.-viin< 
et saisistent iiii mllel AM-.lt., ) 



Saisissez cet homme. — Vous avez entendu ce qu'il a dit. 
Vous en témoignerez. — Silence, Astolfo ! 
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(Aui ou 1res sijires.) 
Enfanta, à l'œuvre ii pnisont ! Enfoncez-moi «eKi; porte. 

Dans le iriiisiùmeacte, la sc(';ne de l'orgie, ù partir de 
la page iO'.i jiisqn'.î hi pnye litli doit ùtre Jouée comme 
il suit ; 

Une ciian<ion à hoirc, i>iessl.'iii> ! il nous hnl un.- v\,:,„i„n 
h boire qai Taille mieux que le sonnet du miirqnl^ Oloferno. 
Ce n'est pas moi qui vous eu diunierai une ; je jnri,' par li' l>i>ii 
TÎGDX crâne de itiod père qoe je ne sais pas de ch.-iiison.s, ni- 
tenda que je ne suis pas poëte et que je n'ai poijit l'esprit 
assez galant pour faire se becqtieter deux rimes «u bout d'une ' 
idëe. Mais vous, seigneur MaOïo, qui êtes de belle bumenr, 
vous devez savoir quelque ohanson de table. Qne diable! 
ch.inte/^uous-ta, amusona-nons. 

Je renx bien, emplisses les verres. 

(Il chante.) 

Aniis, vive l'orgie I 
l'aime la folle nuit 
Et la nappe raug^e 
Et les chants et le bruit, 
Les dames pen sévirea, 
Les cavaliers joyeux, 
l.e vin dans tous les veires. 
L'amour dans ions lesyeux! 

Iv! tombe est noire. 
Les .ins sont courts. 
Il faut, ,ans croire 
Alix sot» discours. 
Très-souvent l.oire, 

La tombe est noire, eie. 
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(Il» clinque.u han verres en riant aui éclats. Tout à coup on entend 
dca Toii éloigoée.iqui cJiantenl au dehors lor un ton lugubre.) 
TOIX An DKHOSS. 

Sanetum et terriOU nonun ejus. Inîtium lapuntiu limor Do- 

Écoutes, messiennl — Corbacqne! Pimdaiit qoencnu chan- 
tons k boire, l'^Iio chante Tépres, 
lotra. 

Écoutonil 

TOIX MI DBHOIU, un pn plu nppndids. 

NUi Domauu eiutadient eWitatem, fnatra violât' qui eustodit 

Dn pUtm-ohauttont pnr, 

Qoel^e prooesùoB qnï passe, 

.A minait! Cestnn peu tard. 

Bah! Contintions. 

VOIX \u liruoBS, qqi K npprDclicut deplnt bd plm. 
Oculos kabcnt et non i/idebani, /tares kabeat et non odoraiuat, 
aures habent et noa audieal. 

Sont-ils braillards, ces moines I 

KAFFIO. . 

Bfgarde donc, Gennaro. Les lampes s'âragnent ïd. Noua 
voici toiil B riieure dans l'obscurité. 

VOIX AU DEHORS, tré«-pr*i, 

Manus habent, et non palpabunt. Pedt* habent et non amtuja- 
bual. Non clamabiint ia ^ulture sao. 

GGNBABO. 

n me semble que les voix se rapprochent. 

La procession lae fiiit l'efTet d'être en ce moment sous nos 

MAmo. 
Ce sont les prières des morts. 
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C'est quelque enterrement. 
Bnrpns A la santé de celui qu'on xa enterrer. 
Saves-vous s'il n'y en a pas plusieurs ? 
Hé bien ! à la saniù de tous ! 



(Ils cht. 


«™t leura 




juuons de ao 


ra cûténo 

CHOEUB. 


Ire chanson à boire 


La lombe es 






I^s ans son 






Il Taut, saji9 






Aux EOts dis 






Très-soiiven 






Aimer toujo 


m! 





TOiX Ait DSHOBS. 
Non morlut laudahmt U, Domine, neque amnes qui deteendunt 
in iafermm. 



D.itis la douce It.-ilie 
QiiVciaire un si doux cie 
Tout est joie cl folie. 
Tout est ncciar et miel. 
Ajiins donc à nos fêtes 
Leit fleurs et les beauiés, 



La femme A ncwvAtésI 



La tombe est noire, etc. 

(Li ifTuode porte du fond s'i 



L'anteur 



ne lermmerft pas cette note sans ea^ger 
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ceux des acteurs de province qui pourraient cire char- 
gés des rôles de sa pièce à étudier, s'ils en ont l'occa- 
sion, la manière dont Lucrèce Sorg/a est représentée à 
la Porte-Saînt-MartÎD. L'auteur est heureux de le dire, 
il n'est pas un rôle dans son ouvrage qui ne soit joué 
avec une intelligence singiilii" re. Chaque acteur a la 
physionomie de son rôle. Cli;](juu personnage se pose k 
son plan. De là liii ensemble parfait, quoique mêlé à toat 
moment de verve et de fantaisie. Le jeu général de la 
pièce est tout à la fois plein d'harmonie et plein de re- 
lief, deux qualités qni s'excliient d^ordinaire. Aucun de 
ces effets criards qui détooneot dans les troupes jeunes, 
aucune de ces moootonies qui alangutssent les troupes 
faites, n n'est pas de troupe ^ Paris qui comprenne 
mieux que celle de la Forte-Saint-Mardn la mystérieuse 
lot de perspective suivant laquelle doit se mouvoir et 
s'étager au théAtre ce groupe de personnages pas^on- 
nés ou ironiques qui noue et dénoue un drame. 

£t cet ensemble est d'autant plus frappant dam le cas 
présent, qu'il y a dans Lucrèce Borgia certains person- 
nages du second ordre représentés à la Porte-Saiut- 
Martin par des acteurs qui sont du premier ordre et qui 
se tiennent avec une grâce, une loyauté et un goât par- 
futs dans le demi-jour de leurs rôles. L'auteur les en 
remercie ici. 

Parmi ceux-ci, le public a vivement distingué made- 
moiselle Juliette. On ne peut guère dire que la princesse 
Kegroni soit un rôle, c'est, en quelque sorte, une ii|)pa- 
rition. C'est une figure hellr, jcunt; ot f;il:ile, qui prisse, 
soulevant aussi son coin du vciile snuilire qui convie 
l'Italie au seizième siècle. Mademoiselle Juliette a jeté sur 
cette figure un éclat extraordinaire. Elle n'avait que 
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piMi (le mots à dire, elle y a mis biMncDiip ilo jit'nsée. Il 
ne faut ù cette jeune actrice qu'une occasion pour ré- 
véler puissamment au puHic un talent plein d'Ame, de 
passion et de vérité. 

Quant aux deux j^rands acteurs dont la lutte commence 
aux premières scrnes dn drame et ne s'achève qu'à la 
dernière, l'auteur n'a rien à leur dire qui ne leur soit 
dit chaque soir d'une manière bien autrement éclatante 
et sonore par les acclamations dont la foule les salue. 
M. Frédérick a réalisé avec génie le Gennaro que l'au- 
teur avait rêvé. M, Fréi'érick est élégant et familier, il 
est plein de grandeur et plein de grâce, il est redoutable 
et doux; il est enfant et il est homme; il charme et il 
épouvante; il est modeste, sévère et terrible. Made- 
moiselle Georges réunit également au degré le plus rare 
les qualités diverses et quelquefois même opposées que 
soD rôle exige. Elle prend superbement et en rdne tou- 
tes les attitudes dn persomiage qu'elle représente. Mère 
au premier tLcte, femme an secood, grande comédienne 
dans celte scène de ménage avec le duc de Ferra re où 
elle est si bien secondée par M. Lockroy, grande tragé- 
dienne pendant l'insulte, grande tragédienne pendant la 
vengeance, grande tragédienne pendant le cbAtiment, 
elle passe comme elle veut, et sans effort, du pathétique 
tendre au pathétique terrible. Elle fait applaudir et elle 
liiit pleurer. Elle est sublime comme Hécube et tou- 
chante comme Desdémona. 



FIN DE LA NOTE. 
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Il 7 manières de passionner la foule au théâ- 

tre : par le grand et par le vrai. Le grand prend les 

masses, le vrai saisit l'individa. 

Le luit du poëte dramatique, quel «[ue soit d'ailleurs 
l'ensemble de ses idées sur l'art, doit donc toujours 
être, avant tout, de cliorclier le grand, comme Corneille, 
ou le vrai, comme Molière ; ou, mieux encore, et c'est 
ici le plus haut sommet vù puisse monter le génie, d'at- 
teindre tout h la fois le grand et le vrai, le grand dans 
le vrai, le dans h: grand, comme Sliakspearc. 

Car, reui:Ln|ii<>ris-li; l'ii passant, il a été donné à 
Sliakspeare, et c'est ce qui fuit lu souveraineté de son 
génie, de concilier, d'unir, d'amalgamer sans cesse d;ms 
son œuvre ces deuN qualités, la vérité et la i^randcur, 
qualités presque opjiosées, ou tout au moins tellement 
distinctes, que le défaut de chacune d'elles constitue le 
contraire de l'autre. L'écueil du vrai, c'est le petit ; l'é- 
cueil du grand, c'est le faux. Dans tous les ouvrages de 
Shakspeare, il y a du grand qui est vrai et du vrai qui 
est grand. Au centre de toutes ses créattons, on retrouve 
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le point d'intersectioQ de la grandeur et de la vérité ; et 
là où les choses grandes et les choses vraies se croisent, 
l'art est complet. Shakspeare, comme Michel-Ange, 
semble avoir été créé pour résoudre ce problème 
étrange dont le simple' énoncé paraît absurde : — rester 
toujours dans la nature, tout en en sortant quelquefois. 
— Shakspeare exagèreies proportions, maïs il main- 
tient les rapports. -Admirable toute-puissance du poète I 
il fait des choses plus hautes que nous qoî vivent comme 
nous. Hamiet, par exemple, est anssî vrai qn'aucau de 
nous, et plus grand, Hamiet est colossal, et pourtant 
réel. C'est que Hamiet, ce n'est pas vous, ce n'est pas 
moi, c'est nous tous, Hamiet, ce n'est pas un homme, 
c'est l'homme. 

Dégager perpétuellement le grand à travers le vrai, 
le vrai à travers le grand, tel est donc, selon l'auteur de 
ce drame, et en maintenant, du reste, toutes les autres 
iilées qu'il a pu développer ailleurs sur ces matières, tel 
est le but du pnete au ihéâtre. Et ces deux mots, grand 
et vrai, renferment tout. La vérité contient la moralité, 
le grand contient le beau. 

Ce but, on ne lui supposera pas la présomption de 
croire qu'il Vu jumuis atieint, ou même qu'il pourra 
jamais l'atteindre; mais on lui iiermettra de se rendre 
à lui'mëme publiquement ce témoigo^ige, qu'il n'en a 
jamais cherché d'autre au théâtre jusqu'à ce jour. Le 
nouveau drame qu'il vient de faire représenter est un 
effort de plus vers <•<■ luit rayonnant. Quelle est, en effet, 
la pensée qu'il a tenté de léalUei' dans M:irie Tudfir? 
La voici. Une reine qui soit une femme. Grande comme 
reine. Vraie comme femme. 

Il l'a déjjà dit ailleurs, le drame comme il le sent, 1c 
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drame comme il Tondrait le voir créer pat un hoinine 
de g^e, le drame selon le dix-neuvième ùècle, ce n'est 
pas la tragi-comédie hautaine, démesurée, espagnole et 
sublime de Corneille ; ce n'est pas la tragédie abstraite, 
amoureuse, idéale et divinemrat élégiaque de Racine ; 
ce n'est pas la comédie profonde, sagace, pénétrantCi 
maïs trop impitoyablement ironique, de Molière ; ce 
n'est pas la tragédie à intention philosophique 'de Vol- 
taire ; ce n'est pas la comédie à actioa réyoludonmdre 
de Beaumarchais ; ce n'est pas plus qne teut cela, mais 
c'est toat cela à .la fois ; ou, pour mieux dire, ce n'est 
rieo de tout cela. Ce n'est pas, comme chez ces grands 
hommes, un seul côté des choses systématiquement et 
perpétuellement mis en lumière, c'est tout regardé à la 
fois sons toutes les faces. S'il y avait un hoimne aujour- 
d'hui qui put réaliser le drame comme nous le compre- 
nons, ce drame, ce serait le cœur humain, la téte hu- 
maine, la passion humaine, In volonté humaine; ce serait 
le passé ressuscité au profit du présent ; ce serait l'his- 
toirc que nos pères ont faite confrontée avec l'histoire 
que nous faisons ; ce serait le mélange sur la scène de 
tout ce qui t mêlé dans la vie ; ce serait une émeute là 
et une causerie d'amour ici, et dans la causerie d'amour 
une leçon pour le peuple, et dans l'émeute un cri pour 
le cœiir; ce serait le rire ; ce sirriiit Ic^ liinues ; ce serait 
le bien, le mal, le haut, le bus, la fatalité, la provi- 
dence, le génie, le hasard, la société, le momie, la na- 
ture, la vie; et au-dessus de tout cela on sentirait 
planer quelque chose de grand l 

A- ce drame, qui serait pour la foule un perpétuel 
enseignement, tout serait permis, parce qu'il serait dans 
son essence de n'abuser de rien. Il aurait pour lui une 
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telle notoriété de loyaaté, d'élévation, d'utilité et de 
bonne conscience, qu'on ne l'accuserait jamais de cher- 
cher l'effet et le fracas, là où îl n'aurait cbercbé qu'une 
moralité et une leçon. Il pourrait mener François 1" 
cbez Maguelonne sans être suspect; il pourrait, sans 
alarmer les plus sévères, faire jaillir du cceur de Didier 
la pitié pour Marion ; il pourrait, sans qu^on le taxAt 
d'emphase et d'exagération comme l'auteur de Marie 
Tttdor, poser largement sur la scène, dans tonte sa réalité 
terrible, ce formidable triangle .qui apparaît si souvent 
dans l'histoire : une reine^ un favori, un bourreau. 

A l'homme qui créera ce drame il faudra deux quif 
lités : cfmscience et génie. L'auteur qui parle ici n'a 
que la première, il le sait. Il n'en continuera pas moins 
ce qu'il a commencé, en désirant que d'autres fassent 
mieux quelui. Aujourifliui, un immense public, de plus 
en plus intelligent, sympathise avec toutes les tentatives 
sérieuses de l'art; aiijonrd'liui, tout ce qu'il y a d'élevé 
dans la critique aide et encourage lepoëte. Que le poêle 
vienne donc ! Quant à l'aoteur de ce drame, sur de l'a- 
venir qui est au progrès, cerlain qu'à défaut de talent sa 
persévérance lui sera comptée un jour, il attache un 
regard serein, confiant et tranquille sur la foule qui, 
chaque soir, entoure cette œuvre si im omplète de tant 
de curiosité, d'anxiété et d'atti'niidn. Y.n présence de 
cette foule, il sent la respQii:-:d)ilité jièse sur lui, et 
il l'accepte avec calme. Jamais, dans ses travaux, il ne 
perd \\n seul instant de vue le peuple que le thé;itre 
civilise, l'histoire que le ihéAtre explique, le cœur hu- 
main que le théâtre conseille. Demain il quittera l'œuvre 
faite pour l'oeuvre à faire ; il sortira de cette foule pour 
rentrer dans sa solitude ; solitude profonde, où ne pâr- 
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vient aucune mauvaise influence du monde extérieur, 
où la jeunesse, son amie, vient quelquefois lui serrer la 
miiin, où il est seul avec sa jiensée, son indépendance et 
sa volonté. Plus que jamais, sa solitude lui sera chère; 
car ce n'est que dans la solitude qu'on peut travailler 
pour la foule. Plus que jiimai.'i, il fiemlra son esprit, son 
œuvre et sa pensée éloignés de toute coterie ; car il 
connaît quelque chose de plus grand que les coteries, ce 
sont les partis ; quelque chose de plus grand que les 
partis, c'est le peuple; quelque chose de plus grand que 
le peuple, c'est l'humanité. 



17 lunrembre 4833. 
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PERSONNAGES. 



MAHIE, reine. 
JASE. 
GILllF.RT. 
rABIANO FAIilANI. 
SmOTi RF.TVAHIJ. 
JOSHIA FARS AD Y, 



H, Diunwsa. 

M. PlIDTOST. 



1.0CD CLINTON. -, M. Aur.uarF,. 

LORD CHANDOS. ' . M. Monval. 

LORD MlIKTAC.i;. M. TotJKMAN. 

M,rTHï KSKAS DILVEUTO». M. Delustbi. 

LORD GARDinER. M. Hiret. 

Un GiAlur. m. Viudt. 

SiTGNKVRS. Paqis. Gaupes, Lr Bouhhk^u. 



PREMIÈRE JOURNÉE. 

L'HOMME DU PEUPLE. 



Le bor<l Jr la Tiunk^. U„o. i;ivv-e rî^Tle. Un vieux paraju-t 
en ruiin; c :idu; U- hnn\ ,\<- IVnu. A droite, .me nimsoii li.- 
pauvre apparence. A l'nngle de cotte maison, une statuette 
de la Vierge, au pied de laquelle une étoupe brûle dans 
un ireilUi de fer. An fond, au delà de la Tamise, Londres. 
On distingue deux haute édifices , In tour de Londres et 
WeatminstcF. — Le jour commence à baisser. 



GILBERT. 
FABIAno FABIANl. 
SIMON BEHASD, 
LORD CHAnOOS. 
LOBD CLIMTOn. 



LORD MONTACU. 
lOSHDA FARNABT. 
lANE. 



SCÈNE I. 



Plnlinin hommes grODpjs ci A U mr la grive, pirmi lesquels 

SIMON RENABD; JOHN BHIDSES, jarob 
CHANDOS ; ROBERT CLINTON , bako» 
CUNTON; ANTHONY BROWN, vicoiro de 
MONTAGU. 

lARD CB&nDOS. 
Vous avez rùson , mylord. Il faut que ce damné Ita- 
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lien ait ensorcelé la reine. La mine n<^ pout plus se 
passer de lui. Elle ne vit (\uc par !ui , elle n'a de joie 
qu'en lui, elle n'écoute que lui. Si elle est un jour sans 
le voir, ses yeux deviennent languissants , comme du 
temps où elle aimait le cardinal Polus, tous savea? 

aiMOK RENARD. 

Très-amoureuse, c'est vrai, et par conséquent très- - ' 
jalouse. 

I.OUD CIIANDOfl. 

' L'Italien l'a ensorcelée 1 

LORi) MONTAMl. 

Au fait, on dit que ceux de sa nation ont des plnltres 
pour cela. 

LOBD CLIPTTON. 

Les Espagnols sont habiles aux poisons qoi font 
monrir, les Italiens aux poisons qui font aimer. 

LORD CBAHSOS. 

LeFalnanî alors est tout à la fois Espagnol etitalien. La 
rône est amoureuse et malade. Il lui a fait boire des 
deux. 

LORD HOIïTAGU. 
Ah çàl en réalité, est-il Espagnol ou Italien? 

LORD CHATVDOS. 

Il paraît certain qu'il est né en Italie, dans la Capita- 
nate, et qu'il a été élevé en Espagne, Il se prétend allié 
à une grande famille espagnole. Lord Clinton sait cela 
sur le bout du doigt. 

LORD CUMTON. 

Un aventurier. Ni Espagnol, ni Italien. Encore moins 
Anglais, Dieu merci 1 Ces hommes qui ne sont d'aucun 
pays n'ont point de pitié pour les pays quand ils sont 
puissants I 
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LORD HONTAGC. 

Ne disiez-vous pas la reioe malade, ChandosîCda ne 
l'empêche pas de mener vie joyeuse avec son favori. 

LOBA CLINTON. 

Vie joyeuse ! vie joyelise I Pendant qae la reine rit, le 
peuple pleure. Et le favori est gorgé. H taaoge de l'ar- 
gent et boit de l'or, cet homme I La reine loi a donné 
les biens de lord Talbot, du grand lord Talbotl la reine 
t'a fait comte de Clanbrassil et baron de Dinasmonddy, 
ce Falûano Fabiani qui se dit de la famUle espagnole de 
Feâalver, et qui en a nienttl II est pair d'Angleterre 
comme vous, Montagn, comme vous, Chandos, comme 
Stanley, comme Norfollt, comme moi, conune le roil II 
a la jarretière comme l'infant de Portugal , comme le 
rm de Danemark, comme Thomas Percy, septième- 
comte de Piorthumberlaiid ! Et quel tyran que ce tyran 
qui nous gouverne de son lit! Jamais rien de si dur n'a 
pesé sur l'Angleterre. J'en ai pourtant vu, moi qui suis 
vieux.! Il y a soixante -tiix. potences neuves à Tyburn; 
les bûchers sont toujours braise et jamais cendre; la 
hache du bourreau est aiguisée tous les matins et ébré- 
chée tous les soirs. Chaque jour c'est quelque grand 
gentilhomme qu'on abat. Avant-hier c'était Blantyre, 
hier Northcurry , aujourd'hui South-Reppo , demain 
Tyrconnel. La semaine prochaine ce sera vous, Chandos, 
et le mois prochain ce sera moi. Myloriîs! mylords! 
c'est une honte et c'est une impiété que toutes ces bonnes 
tètes .inglai^es tombent ainsi pour le plaisir d'on no 
sait tpu-l iiiî.^ér^ible aventurier qui Ji'est Dièiiie pas de ce 
pays! C'est une chose affreuse et insupportable de pen- 
ser qu'un favori napolitain peut tirer autant de billots 
qu'il en veut de dessons le lit de cette reine t Ils mènent 



HO ' HAHIE TODOR. 

tous deux joyeuse vie, dites-TOus, Par le cîel! c'est 
iâfâme ! Ah ! ils mènent joyeuse vie, les amoureux, pen- 
dant que le conpe-téte à leur porte fait des veuves et 
des oi)}lielîi]SI Oh! leur guitare italienne est trop ac- 
compagnée dn bmît des chaînes! Madame la reinel vous 
faites venir des chanteurs de la chapelle d'Avignon, 
vous avez tons les jours dans votre palais des comédies, 
des diéftb«s, des estrades pleines de mnàcicns, Pardieu, 
madame, muias de joie chez vous, s'il vous pl^t, et 
moins de deuil chez nous. Moins de baladins id, et 
moins de bonrreauxlà. Moins do tréteaux à'Westmimter, 
et moins d'échafauds à Tyhnm! 

LORD MONTAGtI. 

Pronon garde. IVous sommos Invaiix sujots, mylnrd 
Clinton. Rioii si.r h, ivinc, m>t sur Fabiani 1 
SIMON BE.NARU, posant la main aiir rcp.iulp de ifirA Clinton. 

Patience ! 

LORD CLINTON. 

Patience! cela vous est facile à dire ;i vims, monsiour 
Simon Renard. Vons éte^ bailli dWinont l'ii Fraiiche- 
Cnnitc, sujet do r^nipereiir et son légat a I.niulres. 
Vous représente/, ici le prince d'Es]iayne, l'iitiir mari de 
la reine. Votre [icrsonne est saei'ée |)our le faviiri. Mais 
nous, c'est autre chose. — Voye/.-voiis ? Fabiani, pour 
vnns, (-'est le bercer; pour nous, c'est le boucher. 

SIMON RENAUD. 

Cet homme ne me gène |)as moins que vous. Vous ne 
craignez que pour votre vie ; je crains pom- mon «^ édit, 
moi^ C'est bien plus. Je ne parle pas, j agis. J'ai moins 
de colère que vous, mylord, j'ai plus de haine. Je dé- 
truirai le favori. 
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LORD MONTAGU. 

Cl.- n\'st le joui- qii^ m- lonl .-t si; <léf<>nt les favo- 
ris des rcim-s, «••«•^t lu nuit. 

Celle-ci est bien noire et bien affreuse 1 

SIMOM BSNARD. 
Je la tFonve belle pour ce que j'en venx faire. 

LORD CHjlnDOS. 
Qu'en voulez-Tons faireî ' 

SIUÔK HENABD. 

Vous verrez. — Mylord Cbandos, quand une femme 
règne, le caprice règne. Alors la polidqae n'est plus 
chose de calcul, mais de hasard. On ne peut pins comp- 
ter sur rien. Aujourd'hui n'amène plus logiquement 
demun. Les affaires ne se jouent plus aux échecs, biais 
aux cartes. 

LORD CLIHTON. i 

Tout cela est fort bien, mais venons au fait. Monsieur 
le bailli, quand nous anrez-vous délivrés dn favori? 
cela presse. On décapite demain Tyrconnel. 

Si je rencontre cette nuit un liouime roinnie j'en 
cherche un, Tyrconnel sinjpiT^i avec v(hls demain soir. 

LOnU C[,IMn\. 

Que voulez-vous dire? Que sera devenu Fabianii* 

&IUON RENARD. 

Avez-Tons de bons yeux, mylord? 

LORD CLINTON. 

Oui, quoique je sois vieux et que U nuit soit noire. 
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SIHOn RBHARD. 
Voyez-vous Londres de l'autre c6té de Veau? 

' LORD CLINTOn. 

Oui, ponrqooi? 

SIMON RENARD, 

Regardez bien. On voit d'ià le haut et le bas de 
la fortune de tout favon, Westminster et la tour de> 
Londres. 

LORD CLINTOM. 

.Ehbien? 

SIMON RENARD. 

Si Dieu m'est en aide, il y a un homme qui, au mo- 
ment où nous- parlons, est encore )à, — 

(Il montre Wcatmimlar.] 
et qui demain, à pareille heure, sera id. - 
(n montre [a Tour.) 
LORD CLINTON. 

Que Dieu vous soit en aide ! 

LORD MONTAGH. 

Le peuple ne le hait pas moins que nous. Qnellé féte 
dans Londres le ji)ur <lo s:i chute! 

Lonn ciiANiios. 

Nous nous sommes mis entre vos mains, monsieur le 
bailli, disposez de nous. Que faiit-il faire? 

SIMON RENARD, montrant la maison près de l'eau. 

Tous voyez bien tous cette maison. C'est la maison 
de Gilbert, l'ouvrier dseleur. Ne la perdez pas de vue. 
Dispersez-vous avec vos gens, mais sans trop vous écar- 
ter. Surtout ne faites rien sans moi. 

LORD CHARDOS. 

C'est dit. 

(Toiu lorUnt ie diTOT cAté».) 
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SIMON RENARD, resté senl. 

Un homme comme celui qu'il me faut n'est pas facile 
à trouver. 

' (Il sort. — Entrent laae et Gilbert le Icnint soiis le |iru; ils todI du 
ràii de ta maiioD. Josbua Vtmiij Us Bceompagne, enTdoppé d'no 

SCÈNE IL 

lANE, GILBERT,. JOSHUA FARNABY. 

JOSHIiA, 

Je Toas quitte id, mes bons amis. H est nuit, et il 
faut que j'aille reprendre mon service de porte-clefs à 
la tour de Londres. Ahl c'est que je ne suis pas libre 
comme vous, moi, voyez-vous? Un guichetier, ce n'est 
qu'une espèce de prisonnier. Adieu, Jane. Adieu, Gil- 
bert. Mon Dieu , mes amis , que je suis donc heureux 
de vous voir heureux I Ah çàl Gilbert, à quand la 
noce? 

GILBERT. 

Dans huit jours, n'est-ce pas, Jane? 

JOSHUA. 

Sur ma foit c'est après-demain la Noël. Voici le 
jour des souhaits et des ctreunes, mais je n'ai rien à 
vous souhaiter. Il est impossible de désirer pins de 
beauté à la fiancée et plus d'amour au fiancé] Vous êtes 
heureux I 

GILBERT. 

Bon Joshual Et toi, est-ce que tu n'es pas heureux? 
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josbda. 

Ni heoreax, m malheureux. J'ai renoncé à tout, moi. 
Vois-ta, Gilbert, 

(U entt'onne «on mouteiu etUine voir un trODuean do àeb qni 
pend k SB cdntore.) 
des clefs de prison qui vous sonnent sans cesse à la 
ceinture, cela parle, cela tous entretient de tontes sortes 
de pensées philosophiques, Qoand j'étais jeune, j'étais 
comme un antre, amoureux t»iit un jour, ambitieux tout 
un mois, fou toute l'année. C'était sous le roi Henri TIII 
que j'étais jeune. Un homme singulier que ce roi 
Henri VIII. TInfaomme qui changeait de femmes, comiDc 
une femme change de robes. Il répudia la première, il 
Ût couper la téle à la seconde, il Gt ouvrir le ventre à la 
troisième; quant à la quatrième, il lui fit grâce, il la 
chassa; mais en revanche il (îl cmiper la téle à la cin- 
quième. Cl- n'est pas le l'onte de Bai be-Bli'ii que je vous 
fais là, Lclle Jane, c'est rhisioirc de Henri VIII. Moi, 
dans L-e tumps-là, je m*0( (:u[Kiis de giici rt's de religion, 
je nie battais pour l'un et pour l'aiiire. C't'tait ee qu'il y 
avait de mieux alors. La question d'ailleurs était fort 
épineuse. Il s'agissait d'être pour ou contre le pape. Los 
gens du roi pendaient ceux qui étaient pour, niais ils 
brûlaient ceux qui élaient contre. Les indifférents, 
ceux qui n'étaienl ni pour ni contre, on les brûlait ou 
on les pendait, indilféreuiment. S'en tirait qui pou- 
vait. Oui, la corde ; non, le fagot ; ni oui ni non, le fa- 
got et la corde. Moi qui vous jiarle , j'ai senti le 
roussi bien souvent, et je ne suis ])as sûr de n'avoir ]ias 
été deux ou trois fois dépendu. C'était un beau temps; 
à peu près pareil à celui-ci. Oui, je me battab pour 
tout cela. Du diable si je sais maintenant pour qui et 
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pourquoi je me batt:iis. Si l'on me reparle de maître 
Luther et du pape Paul ill, je hausse les épaules. Vois- 
tu, Gilbert, quand on a di.'S tlieveux yris, il ne faut pas 
revoir les opinions pour qui l'on faisait la guerre el les 
femmes à qui l'on faisait l'amour à vingt ans. Femmes 
et opinions vous paraissent bien laides, bien vieilles, 
bien chêtives, bion édentées, bien ridées, bien sottes. 
C'est mon histoire. Hlainlenant je suis retiré des affaires, 
Je nesuis plus soldat du roi, ni soldat du pape, je 
suis geôlier à la tour de Londres. Je ne me bats 
plus pour personne, et je mets tout le monde sous 
clef. Je suis guichetier et je suis vieux; j'ai un pied 
dans une prison et l'.iulre dans la fosse. C'est moi qui 
ramasse les morceaux de tous les ministres et de tous 
les favoris qui se cassent chez la reine. C'est fort amu- 
sant. Et puis j'ai un petit enfant que j'aime, et puis 
vous deux que j'aime aussi, et si vous êtes heureux, je 
sais heureax 1 

GILBERT. 

En ce C3Sf sois heureux, Joshua ! N'est-ce pas, Jane ? 

JOSBUA. 

- Hoi, je ne puis rien pour ton bonheur, mais Jani> 
peut tout ■ tu l'aimes 1 je ne te rendrai même aucun ser- 
vice de ma vie. Tu n'es heureusement pas assez grand 
sdgneur pour avoir jamais besoin du porte-clefs de la 
tour de Londres. Jane acquittera ma dette en même 
temps que la sienne. Car, elle et moi, nous te devons 
tout. Jane n'était qu'une pauvre enfant orpheline aban- 
donnée : tu. l'as recueillie et élevée. Moi, je me noyais 
un beau jour dans la Tamise : tu m'as tiré de l'ean. 
Glt^RT. 

A quoi bon toujours parler de cela, Josbua? 
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JOSUUA. 

CV'st |)our dire que notre devoir, à Jane et à moi, est 
de t'aiiiicr, moi, comme on frère, elle,... — pas comme 
anc aceur 1 

lATfE. 

Non, comme une femme. Je vous comprends, Joshua. 
(Elle retomlie dans u rirerît.) 
GILBEaT, bu k Joihlia. 
Regarde-la, Joshual n'est-ce pas qu'elle est bel}e et 
charmante, et qu'elle serait digne d'un roi? Si tn savais 1 
ta. ne peux pas te figurer comme je l'aimel 

JOSHVA. 

Prends garde, c'est imprudent; nue femme, ça ne 
s'aime pas tant que ça ; un enfant, h la bonne heure! 

GILBERT. 

Que veux-tu dire? 

JOSUUA. 

Rien. — ' Je serai de votre noce dans huit jours. — 
J'espère qu'alorâ les affaires d'État me laisseront un peu 
de liberté, et que tout sera fini. 

GILBERT. 

Quoi? qu'est-ce qui sera ûmî 

JOSIIUA. 

Ail ! IQ ne t'occupes jkis de ces clioios-là, toi, Gilbert. 
Tn es aiimiireux. Tu es du ])cu])!e, et qu'cat-ce que cela 
te fait les intrigues d'en liiiut, ù toi qui es heureux en 
bas? Mais, puisque tu uie questionnes, je le dirai qu'on 
espère que d'ici ii huit jours, d'ici à vingt-quatre heures 
peut-être, Fabiano Fabiani sera remplacé près de la reine 
par un autre. 
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GILBERT. 

Qu'est-ce que c'est que Fabiano fabiani? 

JOSBXIA. 

C'est>1'aiiianl de la mue, c'est un favori très-cél^re 
et très-charmant, un favori qui a plus vite fait couper la 
téte à un homme qui lui déplaît qu'on boui^estre fla- 
mand n'a mange une cuillerée de soupe, le meilleur fa- 
vori que le bourreau de la tour de' Londres ait en de- 
puis dix ans. Car tu sais que le bourreau reçoit, pour 
chaque téte dp grand sdgneur, dix ccus d'argent, et 
quelquefois le double, quand la téte est tout à fait con- 
sidérable. — On souhaite fort la chute de ce Faldani. — 
U est vrai que dans mes fonctions à la Tour je n'éntends 
guère gloser sur iion compte que des gens d'assez mau- 
vaise humeur, des gens à qui l'on doit couper le cou 

Que les loups se dévorent eotre eux ! que nous im- 
porte, â nous, la reine et le favori de U reine ? n'est-ce 
pas, JaneP 

JOSHUA. 

Oh! il y a une Gère cirnspi ration conlre Fabîanil s'il 
s'en tire, il sera heureux. Je ne semis jws surpris qu'il 
y eût quelque coup de fait cette nuit. Je viens de voir 
rôder par là maître Simon Renard tout rêveur. 

GILBERT. 

Qu'est-ce que c'est que maître Simon Renard? 

Comment ne sais-tu pas cela? c'est le bras droit de 
l'Empereur à Londres. La rdne doit épouser le prince 
d'Bspagne, dont Simon Renard est le légat près d'elle. 
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La ri-ini \i: liail, ce Simon Renard; mais elle le craint, 
fX ne peut riea contre lut. Il a tléjà dtlniit deux ou trois 
favoris. C'est son instinct de délniîrc les favoris. Il 
nettoie le palais de temps en temps. Un homrne subtil 
et très-malicieux, qui sait tout ce (]ui se passe, et qui 
creuse toujours deux ou trois étages d'intri^'ues suutet'' 
raines sous tous les événements. Quant fk lord l'at;et, — 
ne m'as-tu pas demandé aussi ce que c'était que lord 
Paget? — c'est un gentilhomme délié, qui a été dans les 
alTaiies sons M.-nr-i VIII. Il est membre du conseil 
étroit. Un tt-l ascendant que les autri^s ministres n'osent 
pas soiifflor devant lui. Excepté Je chancelier cependant, 
niylord Oardiner, qui le déle>te. Un liomme violent, ce 
Gariliiier, et Irùs-liien nr. Quant à Paget, ce n'est 
rien du tout. Le lils d im 3:ivetier. Il va être fait baron 
Paget de Beaudesert en Stalford. 

Comme il tous débite couramment tontes ces choses- 
là, ce }osfaoa I 

ioshua. 

Pardîen 1 à force d'entendre causer les prisonniers 
d'État. 

(Simon Renard parait ta louj thi'.itrE'.) 
— Vois-tu, Gilbert, l'homme qui suit le mieux l'his- 
toire de ce temps-ci, c'est le guichetier de la tour de 
Londres. 

BIHON' RENARD, qtd a entendu les derniires parole», du fond 
Aa tliéitre. 

Vous vous trompe», mon m^tre, c'est le bourreau. 
I08UTIA, bas à Jane et à GObart. 

Reculons-nous un peu. 
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(Simoa fieiurd ('éloigne lencement. — Quand Sbaoa Itenurd 
a dupara.) 

— C'est précisément miutre SimoD Renard. 

GILBERT. 

Tous ces gens qni rôdent autoor de ma maison me 
déplaisent. 

JOSHUÀ, 

Que diable vient-il faire par ici ? Il faut que je m'en 
retourne vite ; je crois qu'il me prépare de la besogne. 
Adieu, Gilbert. Adieu, belle Jane. Je vons ai pourtant 
vue pas plus haute que cela! 

CILBERT. 

Adieu, Jusluia. — Mais, dis-moi, qu'est-ce que tu 
caches donc là, sous ton nianlcau? 

Ah 1 j'ai mon complot aussi, moi. 

gilBeut. 

Qnel complot f 

JOSHWA. 

Oh I amoureux qui oubliez tout! je vieri:' de vous ra|)- 
peler que c'était après-demain le jour dei^ éticnncs rt 
des cadeaux. Les seigneurs complotent une surprise à 
Fabiani ; moi, je complote de mon côté. La reine va se 
donner peut-être un favori tout neof. Moi, je vais don- 
ner une poupée à mon enfant. 

ça tire une poupée Je ticssoiis snn maiilciiii.) 

— Tonte neuve aussi. — Nous verrons lc(]uel des deux 
aura le plus vite briâé son joujou, — Dieu vous garde, 

GJLBERT. 

Au revoir, Joshua. 
(JoiIiDS l'àloigae. Gilbert plcnil !■ main de Jinie et la baiw 
■recpaanoB.) 
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JOSHUA, au fond da théâtre. 
Oli ! ([ne la Providence est grande ! elle donne à cha- 
can son jouet, la poupée h l'enfant, l'enfant à l'homme, 
l'homme à la femme, et la femme au diable ! 

{nK>rt.> 

SCÈNE ni. 

GILBERT, JANE. 

GILBERT. 

.11 fout que je vous quitte aussi. Adieu, Jane, dormez 
bien. 

JÀNB. 

Vous ne rentrez pas ce soir avec moi, Gilbert? 

GILBERT. 

Je ne puis. Vous savei, je vous l'ai déjà dit, Jane, j'ai 
un travail à terminer à mon atelier cette unit. Un man- 
che de poignard à ciseler pour je ne sais quel lord Clan- 
brassil, que je n'ai jamais vu, et qui me l'a fait demander 
pour demain. 

JANE. 

Alors, bonsoir, Gilbert. A demain. 

GILBEKT. 

Non, Jane, encore un instant. Ahl mon Dieul que 
j'ai de peine à me séparer de tous, fi&t-ce pour quelques 
heures 1 Qu'il est bien vrm que tous êtes ma vie et ma 
jme 1 il faut pourtant que j'iûlle travailler, nods sommes 
si pauvres 1 Je ne veux pas entrer, car je resterais, et 
cependant je ne puis partir, homme faible que je suis! 
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Teaez, asseyons-nous qiici<iiies minutes à la porte, sur 
ce banc; il me semble qu'il me sera moins difficile de 
m'en aller que si j'entrais dans la maison, et surtout 
dans votre chambre. DoDoez-moi votre main, 
(n l'iuied «t loi prend les deux mam» dus le* wciuiei, çHe deboot) 
— Janel m'aimes-tu? 

SAUR. 

Ohl je vous dois tont, (Mlbertl je le sais, quràque 
TOUS me l'ayez caché longtemps. Toute petite, presque 
au berc^u, j'ai été abandonnée par mes. parents, vous 
m'avez prise. Depuis seize ans, votre bras a travaillé 
pour moi comme celui d'un père, vos yeux ont veillé 
sur moi comme ceux d'une mère. Qu'estce que je serais 
sans vous, mon Dieu 1 Tout ce que j'ai, vous me l'avez 
donné ; tout ce que je suis, vous l'avez fait. 

GILBERT. 

Jane 1 m'aimes-tn? 



Quel dévouement que le vôtre, Gilbert ! vi 


DUS travaillez 


nuit et jour pour moi, vous vous lirùIcK le 


,s yeux, vous 


vous tuez. Jrney., voili encore (pie vous \> 


assez la ruiit 




une dureté, 


jiun;iis une eolèrc. Vous si ))ai[vre ! jiisqu". 




('ni]iH'ttrnes de femme, vous en avez ])ilié. 






s larmes aux 


veux. Vous ;ive7. quelquefois lu.'inqué de pai 


n, je n'ai ja- 


mais manqué de rubans. 




GILBERT. 




Janel m'aimes-tu? 




JANE. 




Gilbert, je voudrais baiser vos pieds! 
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GILBERT. 

M'aimes-tu? m'aimes-lu ? Oh I tout cola ne me dit pas 
que tu m aimes. G est de ce mot-là que i ai besoin. Janc! 
de la reconnaissancr. toiîîoiii-s di' la reconnaissance! oli! 
e h f ule V j ! 1 ni n j ve )t le U 



adoptée, je veux t qioiiser. Dans liiiil loursi tu sais, tu 
mêl as promis, tu as i:oiisnnt\. tu es ma liancee. Oh; (u 



i! VE 



en levant les y<'u\ ;ui ciel. C'est tniiiours comme 

cela que je te veux. Depuis plusieurs mois il me semble 
(juc quelque cliose est chan(;c en toi. depuis trois se- 
maines surtout que mon travail m oblige a m absenter 
quelquefois les nuits. O janei ie veux, que tu m aimes, 
moi. Je suis habitué à cela. Toi, si gaie auparavant, lu 
es toujours triste et préoccupée à présent, pas froide, 
pauvre enfant, tu fais ton possible pour ne pas l'être; 
mais je sens bien que les paroles d'amour ne viennent 
pas bonnes et naturelles comme autrefois, Qu'as-tu7 
Est-ce que tu ne m'aimes plus? Sans doute je suis un 
honnête homme, sans doute je suis un bon ouvrier ; sans 
doute, sans doute, mais je voudrais être un voleur et un 
assassin et être aimé de toi 1 — Jane I si tu savais comme 
je t'aime! 

JANE. 

Je le sais, Gilbert, et j'en pleure. 

GItBBRT. 

De joie 1 n'est-ce pas? Dis-moi que ô'est de joie. Oh I 
.j'ai besoin de le croire. Il n'y a que cela an monde, être 
aimé. Je ne suis qu'un pauvre cœur d'ouvrier, mais il 
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faut que ma Jane m'aime. Que me parics-tu sans cesse 
de ce que j'ai fait ponr toi ? Un seul ^ot d'amour de toi, 
Jane, laisse toute la reconnaissance de mon c6té. Je me 
damnerai et je commettrai un- crime quand tu voudras. 
Tu seras ma femme, n'est-ce pas, et tu m'aïmes? Vois- 
tu, Jane, ponr nn regard de toi je donnerais mon travail 
el ma peine ; pour nn sourire, ma vie ; ponr nn baiser, 
mon àme I 

JADE. 

Quel noble cœur vous avez, Gilbert 1 

GILBERT. 

Écoute, Jane, ris si tu veax, je suis fou, je suisjaloux I 
c'est comme cela. Ne foSîense pas. Depuis quelque 
temps il me semble que je vois bien des jeunes sei- 
gneurs rAder par ici. Sais-tu, Jane, que j'û trente-quatre 
ans ? Quel malheur pour nn misérable ouvrier gauche et 
mal vétu comme moi, 'qui n'est plus jeune, qni n'est pas 
beau, d'aimer une belle et charmante enfant de dix-sept 
ans, qui attire les beaux genblshommes dores et cba- 
marrcs comme une lumière attire les papillons ! Oh I je 
souffre, va ! je ne toffensc ïamais dans ma pensée, toi si 



honnête, tôt si pure, toi «ont le front 




touché que par mes lèvres : jc trouve ^. 


ulemcnt quel- 


qiiefois que tu as trop iIp |iMisir a smr 


passer les ror- 


téf-ps et les eav^ilcades de la reine, ei i 




habits <Ie satin et (le veiours sons lesqr» 


1 


(le cœurs et si pou d ^lme^ ! Pardnnne- 


■in(.i. — IMon 



Dieu! pourquoi doue vieuE-il |)aru-i tant <ie lennes gcui- 
tilshommes ? Pourquoi ne suis-iepas leune. beau, noble 
et riche? Gilbert. 1 ouvrier ciseleur, voila tout. Eux. 
c'est lord Ghandos, lord Gérard Fitz-Gerard, le comte 
d'Amndel, le duc de Norfolk I oh I que je les hais I je 
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passe ma vie à ciseler |)our eux des poignées d'épées 
dont je voudrais leur mettre la lame dans le Tfintre. 

. JANE. 

(Hlbertl 

Pardon, Jane. Ifest-s» pas, l'amoar rend bien mé- 
cliant? 

lANE. 

Non, bien bon. — Vous èu-.a bon, Gilbert. 

GILBERT. 

Oh ! que Je t'aime ! Tous les jours davantage. Je vou- 
drais mourir pour toi. Aime-moi ou ne m'aime pas, tn 
en es bien la maîtresse. Je suis fou. Pardonne-moi tout ce 
que je t'ai dit. Il est tard, il faut que je té quitte, adieu. 
Mon Dieul que e^est tmte de te qoîtterl RenUre chez 
toi. Est-ce que tU' n'as pas ta clef? 

Non, depuis quelques- jours je ne sais ce qu'elle est 
devenue, 

GILHERT. 

YfÂà la mienne. — A demain matin. — Jane, n'on- 
blie pas ced. Encore, aujourd'hui ton père ; dans hait 
jours ton mari. 

(Il la bnK m froDt Bl lorl.) 
JATTE, resiée seule. 
Mon mari! oh non, je ne commettrai pas ce crime-. 
Pauvre Gilbert, il m'aime cdui-là, — et l'autre 1... — 
Pourvu que je n'aie pas préféré la vanité à l'amourl 
malheureuse fille que je suis, dans la dépendance de 
qui suîs-je maintenant? Qh I je suis Hen ingrate et Hen 
conpablel J'entends marcher, rentrons vite. 

(Elle entra dans la maiioa.). ' 
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SCENE rv. 

GIUBERT, UN HOMMB emAoppé d'un mtntean 
et caiBé d'an bonnet Jaune. 

(L'honnie tient CUtieri par U nuin.) 
GILBERT. 

Oui, je te reconnais, tu es le mendiant juif (jui rôde 
depuis (]uel(]ues jours autour do cette maison. Hais qne 
mil V(!ux-tu? i)ouri]iioi m'iis-tu pris la niain et m'as-tu 

l' II on ME. 

C'est que te que j'ai à vous dire, je ne puis vous le 
dire qu'ici. 

GILBERT. 

Hé bien 1 qu'est-ce donc ? Parle, hâte-toi. 

L HOMME. 

Écoutez, jeune homme. — Il v a seize ans, dans la 
même nuit ou lord Tulbot. comte <lc IValrrford. (ut dé- 
capite aux Qambeaux pour fait de papisme cl de irbel- 
Iion, ses partisans furent tailles en |>teces dima Londres 
même par les soldats du roi Hcnn VIII. On s arqiiebusa 
toute la nuit dans les rues. Cette Duit-la, un tout leune 
oavner, beaucoup plus occupe de sa besogne que de ]a 
guerre, travaillait dans son échoppe. La première 
échoppe a 1 entrée du pont de Londres. Lne porte basse 
a droite. Il V a des restes d ancienne peinttn'c rouge sur 
le mur. Il pouvait être deux heures du malin. On se bat- 
tait par là. Les balles traversaient U Tamise en sifBant. 
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Tout à coup, on frappa k la porte di; l'échoppe à traverii 
laquelle lalarape de t'onvrier jetait quelque lueur. L'ar- 
tisan ouvrit Un homme qu'il ne connaissait pas entra. 
Cet homme portait dans ses bras un enfant au maillot fort 
effrayé et qui pleurut. L'homme déposa l'enfant sur la 
table, et dit : E Voici une créature qui n'a plus ni père ni 
mère. > Puis il sortit lentement, et referma la porte sur 
lai. Gilbert, l'ouvrier, n'avait lui-incnie ni père ni 
mère. L'ouvrier accepta l'enfant, l'orphelin adopta l'or- 
pheline. Il la prit, il la veilla, il la vêtit, il la nourrit, il 
la garda, il l'éleva, il raima. Il se donna loul entier à 
cette pauvre petite créature que Li guiTre civile jetait 
dans son échoppi>. li oiihlia tout pour elle, sa jeunesse, 
ses amourettes, son plaisir; il fit du cet enfant l'objet 
unique de son travail, de ses affrétions, de sa vie, et 
voilà seize ans que cela dure. Gilbert, l'ouvrier, c'était 
vous; l'enfant.... 

C'était Jane. — Tout est vrai dans ce que tu dis, mais ' 
où veux-ta en venir? 

l'bohhb. 

' ]'ai oublié de dire qu'aux langes de l'enfant il y avait 
an papier attaché avec une épingle, sur leqnel on avait 
écrit : Jyet pitié de Jane. 

GILBERT. 

C'était ccril avec du sang. J'ai conservé ce papier, je le 
porte toujours sur moi. Mais tu me mets à la torture. Où 
veujt-tu en venir, dis? 

l'uomme. 

A ceci. — Vous voyez que je connais vos afiaires. Gil- 
bert 1 vdlles sur votre maison cette nuit. 
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GILBERT. 

Que veux-tu dire? 

l'hohmb. 

Kus un mot. N'allez pas à votre travail. Restez dans 
lesenvironï de cette maison. Veillez. Je ne suis oi votre 
ami ni votre ennemi, mais c'est un avis que je vous 
donne. Mùntenant , pour ne pas vous nuire, à vous- 
même, laissez-moi. Allez-vous-en de ce côté, et venez si 
vous m'entendez appeler main-forte,. 

GILBERT. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

(Il aoit à pu lenb.) 

SCÈNE V. 

L'HOMME, srui. 

La chose est bien arrangée ainsi. J'avais besoin tic 
quelqu'un de jeune rt dv. liirt qni put iin: prétor secours, 
s'il est nécessaire. Ce Gilbert e;,t ee qu'il lue faut. — Il 
me semble que j'entends un bruit de ranios et de guitare 
sur l'eau. — Oui. 

{Il .» a- pHrapet.} 
(On enlend une giiitirc et nne Toii éloignée qai elunte :) 
Qii.nnd tu cliaiites, bercée 

Eniends-iu ma pensée 
Qni te répond tout bas? 
Ton doux chant me rappelle 
Lesplui beaux dcmei jours.... -•- 

Chantez, ma belle I 

Chantez toujours t 
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l'homkb. 

C'est mon honune. 

LA VOIX. 

(Elle ■'■ppniebe ■ duqne conplei.) 

. Quand tn lû, sur ta bonclio 
L'amour s'épanonit, 
Et le ftonp^oa bronclie 
Soudain s'inmaiiïtl 
Ahl lerirefid6I« 

Pronve nn cœur Hni détonn,... — 

Riez, ma hellel 
Riez toujours I 

Quand lu dors, calme et pure, 
Dans l'ombre, sons mes yeux, 
Ton Iialeiue murmure 
Des mots harmonieux. 
Ton bean corps se révèle 
Saiis voile et sans atours.... — 

Dormez, ma belle 1 

Dormez toujours I 

Quand tu me dis : < Je t'aime I > 
O ma beauté, je croî. 
Je crob que le ciel même 
S'ouvre au-dcMua de moi I 
Ton regard étincelle 
Du beau feu d^s amours.... ■ — ' 
Aimcï-,, ma belle! 

Vois-tu? toute la vie 
Tient dans ces quatre mots, 
Tons les biens qu'on envie, 
Tons les lûeni sangles maux I 
Tout ce qui peut sédnîre 
Tont ce qui peut charmer., . — 
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Chanter et rire, 
Dormir, aimer! 

l'homme. 

II débarque. Bien. 11 congédie le batelier. A mer- 
veille! 

(RBycnanl sur le àeraat ia UiMtm.) 

— Le voici qui vient. 

(EaM TaUano Fabiim duu idd miutean ; il m dirige ma Ii porta 
. . de la mabooi] 

SCÈNE VI. 
L'HOMME, PABIANO FABIANI. 

L HOMME, arrêtant Pabiani. 
Un mot, s'il vous plaît. 

FABIANI. 

On me parle , je crois. Quel est ce maraud? Qui es-tif ? 

l'hohhe. 
Ce qu'il vous plaira que je sois. 

FABIAM. 

Cette lanterne éclaire mal. Mais taasunbDnnetianne, 
il me semble, un bonnet de juif. Est-ce que tu es un juif? 
l'homme. 

Oui, un juif. J'ai quelque chose h vous dire. 

FABIAMI. 

Comment t'appellcs-tii ? 

l'homme. 

Je sais votre nom, et vous ne savez pas le mien. J'ai 
l'avantage snr vous. Permettez-moi de le garder. 
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Tu saismonnom, toi? cela n'est pas vrai. 
l'hohhe. 

Je sais votre nom, à. ïlaplcs, on vons appelait »gnor 
Fabiani; à Madrid, don Favîano; à Londres, on vons 
appelle lord Fabiano Fabiani, comte de Clanbrassil. 

VADIANI. 

Que le diable t'emporte! 

l'houime. 
Que Dieu vous garde ! 

FARIAXI. 

Je te ferai bàtoiiocf. Je ne veux pas qu'on sache mon 
nom quand je vais devant moi la nuit. 

l'hckhe. 
Snrtont quand vous allez où vons allez, 

FAnt AHI , 

Que veux-tu dire ? 

l'homme. 

Si la reine le savait! 

FABIANI, 

Je ne vais nulle part. 

l'bohhb. 

Si, mylord; vons allez chez la belle Jane, la fiancée 
de Gilbert le ciseleur. 

FABIANI, à pm. 
iMablel voilà un homme dangereux. 

l'homme. 

Voulez-vous qoe je vous en dise davantage? Vous 
avez séduit cette fille, et depuis un mois elle vous a reçu 
denx fois chez elle, la nuit. C'est aujourd'hui la troisième. 
La belle vons atrend. ' 
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PABIANI. 

Tais-toil tais-toi I Veiix-tii tie l'aident pour' te taîreî 
Combien veux-tu ? 

l'homme. 

Nous verrons cela tout à l'heure. Maintenant,. mylord, 
voulez-vous que je vons dise pourquoi vous avez séduit 
cette fille? 

FABIARI. 

Pardien! parce que j'en étais amoureux. 

l'bohhe. 
Non. Vous n'en étiez pas amoureux. 

FABTANI. 

Je n'étais pas amoureux de Jane? 

l'bohuS' 

Pas plus que de la reine. — Anaour, non; calcul, oui. 

FABtANI. 

Ah çà, drôle, tu n'es pas un homme, tu es ma con- 
science hahillée en juif! 

l'homme. 

Je vais vous parler comme votre conscience, mylord. 
Voici toute votre affaire. Vous ctes le favori de la reine, 
La reine vous a donné la jarretière, la comté et la sei- 
gneurie. Choses creuses que cela I la jarretière, c'est un 
chiffon; la comté, c'est un mot; la seigneurie, c'est le 
droit d'avoir la téle tranchée. Il vous fallait mieux. Il 
vous fallait, mylord, de bonnes terres, de bons bailliages, 
de bons châteanx et de bons revenus en bonnes livres 
sterling. Or, le roi Henri VIII avait confisqué les biens 
de lord Talbot, décapité il y a seize ans. Vous vous êtes 
fait donner par la reine Marie tes biens de tord Talbot. 
Hais pour que la donation fût valable, il fallait que lord 
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Talbot fât mort sans postérité. S'il existait un héritier ou 
one héritière de lord Talhot, comme lord Talbot est 
mort pour la reine Marie et ponr sa mère Catherine d'Â- 
ragon, comme lord Talbot était papiste, et comme la 
reme Marie est papiste, il n'est pas douteux que la rrâne 
Miiric vous reprendrait les biens, tout favori que vous 
ctcs, mylord, et les rendrait, par devoir, par recomiaîs- 
sance el par religion, à l'héritier ou à l'hcritièpe. Vous 
éties assez [nmquillc de ce cùlé. Lord Talbot n'avait ja- 
mais en qu'une petite fille qui avait dispara de son ber- 
ceau à. Fépoqae de l'exécution de son pére, et que toute 
l'Angleterre croyait morte. Mais vos espions ont décou- 
vert dernièrement qne dans la suit où lord Talbot et son 
parti furent exterminés par Henri VIII, un enfant avait 
été mystérieusement déposé chez un ouvrier ciseleur du 
pont de Londres, et qu'il éiait probable que cet enfant, 
élevé sous le nom de Jane, était Jane Talbot, la petite 
lille disparue. Les preuves écrites de sa naissance man- 
quaient, il est vrai, mais tous les jours elles pouvaient 
se retrouver. L'ind dent était fâcheux. Se voir peut-être 
forcé un jour de rendre à une petite fiUe Shrcwsbury, 
IVexford, qui est une belle ville, et la magnifique comté 
(le Waterford 1 c'est dur. Comment faire? Vous avez 
cherché un moyen de détruire et d'annuler la jeune fille. 
Un honnête homme l'eût fait assassiner ou empoisonner. 
Vous, mylord, vous ;mv. :i]ii u\ fait, vous l'avez désho- 
norée, 

FADIAKI . 

Insolent! 

l'homme. 

C'est votre consdence qui parle, mylord. Un autre eût 
pris la vie k la jeune fillè,,vous tni avez pris l'honneur, 
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el par conscqucDt l'avenir. La reine Marie est prude, 
quoiqu'elle ait des amants. 

F4niAM. 

Cet homme va au fond de tout. 

l'homue. 

La reine est d'une mauvaise santé ; la reine peut mou- 
rir, et alors, vous favori, vous tomberiez en ruine sur 
son tombeau. Les preuves matérielles- de Télat delà 
jeune fille peuvent se retrouver, et alors, si la reine est 
morte, toute déshonorée que vous l'avez faite, Jane sera 
reconnue héritière de Talbot. Eh btenl tous avez prévu 
ce cas-là; vous êtes un jeune cavalier de helle mine, 
vous vous êtes fait aimer d'elle, elle s'est donnée à vous, 
au pis aller, vous l'épouseriez. Ne vous défi ndcz pas de 
ce plan, mylord, je le trouve sublime. Si je o'élais moi, 
je voudrais être vous. 

FABIàNI, 

Merd. 

l'homhb. 

Vons'avez condilït la chose avec adresse. Vous avez 
caché votre nom. Vous êtes àcouvert du côté de la reine. 
I^a pauvre fille croit avoir été séduite par, un chevalier 
du pays de Sommersct, nommé Amyas Pawlet, 

FAB1AM. 

Tout I il sait tout 1 Allons, nuiintenant, an fait, que 
me veux-tu? 

Mylord, .si quelqu'un avait en son pouvoir les papiers 
qui constatent la naissance, l'existence et le droit de l'hé- 
ritière de Talbot, cela vous ferait pauvre comme mon 
ancêtre Job, et ne vous laisserait plus d'autres châteaus. 
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don Fabiano, que vos ch&teanx en Espagne, ce qui vous 
contrarierait fort. 

Oui ; mais personne a*a eus papiers. 

l'bommb. 

PABIANI. 

Qui? 

l'homme. 

Moi. 

FABIANI. 

Bahl toi, nùsérablel ce n'est pas vrai. Juif qui parle, 
bouche qui ment. 

l'hommk. 

J'ai ces papiers. 

FABIANI. 

Tu mens. Où les as-tu ? 

l'hohub. 

Dans ma poche. 

FABIAKI. 

Je ne te crois pas. Bien en règle P il n^y manque rien ? 
l'hohmb. 

II n'y manque rien. 

FABIANI. 

Alors, il me les faotl 

l'homme. 

Doucement. 

FABIAITI. 

Juif, donne-moi ces papiers. 

Fort bien. — Juif! misérable mendiant qui passes dans 
la me, donne-moi la ville de Sbrewsbury, donne-moi la 
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villf dp. Wi'xTord, don ne- moi la comté de Waterford. — 
L;i charité s'il vous plaît! 

FABIANI. 

Ces papiers sont tout pour moi, et ne sont rien pour 
toi. 

l' HOMME. 

Simon Renard et lord Chandos me les payeraient bien 
cher. 

PABIAni. 

Simon Kenard et lord Chandos sont les deux clîiens 
entre lesquels je te ferai pendre. 

l'homme. 

Vous n'avez rien autre chose à me proposer? Adieu. 

FABIAMI. 

Ici, juif! — Que veux-tu que je te donne pour ces 
papiers? 

l'homme. 
Quelque chose que vous avez sur vous. 

FABIANI. 

Ha bourse? 

l'homme. 
Ti donc 1 voulez-vous la mienne? 

FABIANI. 

Quoi, alors? 

l'hohhe. 

Il y a un parchemin qui ne vous quitte jamais. C'est 
un blanc seing que vuns a donné la reine, et où elle 
jure sur sa couronne cathdique d'accorder à celni qui 
le loi présentera la grâce, quelle qu'elle soit, qu'il lui 
demandera. Donnez-moi ce blanc seing, vous aurez les 
titres de Jane Talbot. Papier pour pajùer. 
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FABIANI. 

Que veux-tu faire do et: lilanc seing ? 

Voyons. Jeu sur table, luylord. Je vous ai dit vos 
affaires, je vais vous diie les mienn<;s. Je suis un des 
principaux ar{,'eiitiers juifs de la rue Kaiiiersten, à 
Bruxelles. Ju prèle mou aryont. C'est mon mélier. Je 
prête dix; et l'ou me rend quinze. Je prête à tout le 
monde, je prêii'i au diahle, je prêterais au pape. Il y 
a deux mois, un de mes débiteurs est mort sans ui'avoir 
payé. C'était un ancien serviteur exilé de la famille 
Talbot. Le pauvre homme n'avait laissé cjue cpielqiies 
guenilles. Je les iis saisir. Dans ces guenilles je trouvai 
une boîte et dans celte boîte des papiers. Les papiers de 
Jane Talbot, niylord, avec toute son histoire contée en 
détail et appuyée de preuves pour des temps meilleurs. 
La reine d'Angleterre venait précisément de vous donner 
les biens de Jane Talbot. Or, j'avais justement besoin de 
la reine d'Angleterre pour un [irêt de dix mille marcs 
d'or. Je compris qu'il y avait une affaire à faire avec 
vous. Je vins en Angleterre sous ce déguisement, j'épiai 
Jane Talbot moi-même, je fais tout moi-même. De cette 
façon j'appris tom, et me voici. Tous' aurez les papiers 
de Jane Talbot à vous me donnez le blanc seing de la 
reine. J'écrirai dessus que la reine me donne dix mille 
marcs d'or. On me doit quelque chose ici an bnr^u de 
l'exdse, mais je ne chicanerai pas. Due mille marcs d'or, 
rien de plus. Je ne vous demande pas la somme.à vous, 
parce qu'il n'y a qn'nne tête couronnée qui puisse la 
payer. Vmlà parler nettement, j'espère. Voyes-vous, 
mylord, deux hommes aussi adroits que vous et moi 
n'ont rien à gagner à se tromper l'nn l'autre. Si la 
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franchise était bannie de la terre, c'est dans le téte-à-téte 
de deux fripons qu'elle devrait se retrouver. 

FADIANI. 

Impossible. Je ne puis te donner ce blanc seing. Dix 
mille marcs d'orl Que dirait la reine? Et puis, demain 
je puis être disgracié j ce blanc seing, c'est ma sauve- 
garde: ce blanc seing, c'est ma tète. 

i.'hohhb. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

FABIANl. 

Demande-moi autre chose. 

l'homme. 

Je veux cela. 

FABIANl. 

Juif, donne-moi les papiers de Jane Talbot. 
i-'hommb. 

' Mylord, donnez-moi le blanc seing de la reine. 

PABIANI. ' 

Allons, juif manditl il faut te'céder< 

(Il lire UD pipûr da la pocli&) 

l'homme. 

Montrez-moi le blanc seing de la reine. 

FABIAMI. 

Montre-nirâ les papiers de Talbot. 

l'homme. 

Après. 

{lia s'approchent de In laalerne. Foliiani, placé dnrière le juif, de h 
■naiDganche lui lient le ji^pîer sous les ycut. L'Iiomme l'examine.) 

l'homme, lisant. 

« Nous, Marie, reine.... ■ — C'est biep. — Vous 
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voye» que je sois comme vous, myloid. J'ai tout cal- 
culé. J'ai tout prévu. 

(Il tÎTa aiHi iioigaard de !■ main dnnle et le lui tafooee duu U gn^c;) 
Excepté ceci. 

l'uouue. 
Ohl traître!. .. — Amoi! 
(11 tombe. — - £d lomliaut, il jetia dant t'onibn, daritn lui, udk que . 
Fabiani «'en aperçoive, un paquet cadieli.) 

EABIiUlI, M pencliant «ur le corps. 

■ Je le crob mort, ma foi! — Vite, ros papiers! 

(Il fouille Icjmf.) 

— Mais quoil il n'a rien! rien sur lui! pas im papier, le 
vieux mécréant! Il mentait! il me trompait! il me vo- 
l;iit! Vi.y.v. vous cela, damné juif I Oh ! il n'a rien, c'est 
tini! Je l'ai tué pour rien! ils sont tous ainsi, ces juifs. 
Le mensonge et le vol, c'est tout le juif! — Allons, 
débarrassons-nous du cadavre, je ne puis le laisser 
devant cette porte. 

(ÂllaDt au [oud dD tham.) ' 

— Voyons si le batelier est encore là, qu'il m'aide à le 
jeter dans la Tamise. 

(H deacend et diipanlt deiriice le jnnpet.) 
GILBERT, entcsnt p*r le ebti opposj. 
Il me semble que j'ai entendu un cri. 

{11 ipenjoii le corjis étendu ii terre sou, U lanterne.) 

' — Quelqu'un d'assassiné! — Le mendiant! 

L'IIOMHE, se suulevant à demi. 

Ail 1... — vous venez trop tard, Gilbert. 

(It djaigue du doigt l'endroit où il a jeto le paquet.) 

— - Prenez ceci, ce sont des papiers qui prouTent que 
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JoDe, votre Bancée, est la fille et l'héritière du dernier 
lord Talbot. Mon assassin est lord Clanbrassil, le favori 
de la reine. — Ah I j'étouffe. — Gilbert 1 venge-moi et 



,1.) 



Mort ! — Qne je inc venge ? que veut-il dire? Jane, 
fille de lord Tnlhnt! lord Clanbrassil! le favori de la 

— Parle, encore un mot! — Il est bien mort. 



SCENE VH. 

GILBERT, FABIANI. 



P&BIAM, 

Qui va là ? 

GILBERT. 

On vient d'assassiner un homme. 

F&BIANl. 

Non, un juif. 

GILBEHT. 

Qui a tué cet homme ? 

FABILHl. 

Pardieul vous ou moi. 

. GItBERT. 

Monsieur!... 

PABtANl. 

Pas de témoins. tJn cadavre à terre. Deux hommes à 

111 _ 10 
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côté. Leqnel est l'assassin? rien ne prouve que ce soit 
l'on plutôt que l'antre, moi plutôt que vans, 

GILBERT. 

Misérable I l'assassin, c*est vons. 

FABIANI. 

Eh bien oui> au fait! c'est moi.— Après? 
Je vais appeler les constables. 

FABIANI. 

Vous allez m'aider il jeter le corps à l'eau. 

GILBERT.. 

Je vpus ferai arrêter et punir. 

FABIANl. 

Vous m'aiderez à jeter le cnrps à l'eau. 

Gii.iii;itT. 

Vous i"'irs impiuli'nt ! 

Croyci^-iiioi, t'[rai;ons toute trace de ceci, vous y êtes 

GILBERT. 

Voilà qui est Ibrtl 

Un de nous deux a fait le coup. .Aloi, je suis un yrand 
seigneur, un nobli; lord. Vous, vous êtes un passant, un 
niannut, un iKiitiiLiL' du peuple. TJn gentil homme .qui 
tue un juif paye quatre sous d'amende. Un homme do 
peuple qui en lue un autre est pendu. 

GILBERT. . 

Vons oseriez? .. 

FABIAMt. 

Si vous me dénoncez, je vous dénonce. On me 
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croira pintôt qae vous. En Inus cas, les chances sont 
inégales. Quatre sous d'amcii<]c pour mm, la potence 
ponr vous. 

Pas de témoins ! pas de preuves I Oh 1 roa tête s'é- 
gare. Le misérable me tient, il a raison. 

FABlAni. 

Vous aiderai-je à jeter le cadavre à l'eau? 

GILBERT. 

Vous êtes le démon. 

FABIANI. 

(Gilbat prend la corps par U ttte, Fablano par les pieds ; 
ils le ponenl jusqu'au parapet.) 

Oui. — Ma foi, mon cher, je ne sais plus au juste 
lequel de nous deux a tué cet homme. 

(Ils descendent derrière le parapet.) 
FABIANI, ceparai*Mnt. 
Toità qui est fait. — Bonne nuit, mon camarade, allez 
i vos allées. 

(Il se dirige vers la nuiton et s« leloiune, voyant que Gîlb«n le snil.) 
— Hé bien I que voulez-vous? quelque argent pour votre 
peine? en consdence, je ne vous dob rien ; mais, tenez. 
{Il donne sa bourse à GDbert, dont le piemîsr mouTement est an 
getle de refos, et qai accepte eiuuite de l'air d'un boniine qui M 

— Maintenant, allez -Tous-en. HcbienI qu'attendez-vous 

GILBEUT. 

Bien. 

FARIAM. 

Ma foi, restez lii si bon vous semble. A vous la belle 
étoile, à raoi la belle fille. Dieu vous garde! 
(Il se dirige Tirs U porte de la maison et pn^ se dbpeserà l'oorrir,). 
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GILBBBT. 

OÙ allez-vous ainsi ? 

FABIANt. 

Pardien! chez moi. 

GILBERT. 

Éominem, chez vons ? 

FAHIASI. 

Oui. 

GILBERT. 

Qael est celui de nous deux qui réve? Vous me disiez 
tout à l'heure .qae l'assassin da juif c'était moi, yoas me 
dites k présent que cette maison-ci est la vôtre. 

FABIANI. 

Ou celle de ma maîtresse, ce qui revient au même. 
GILBBRT, 

Répétez-moi ce que vous venez de dire. 

FABIANI. 

Je dis, l'amî, puisque vous voulez le savoir, que cette 
maison est celle d'une belle fille nommée Jane, qui est 
ma maîtresse. 

GILBERT. 

Et moi je dis, mylord, ([ne tu mens! je dis iiue lu es 
un faussaire et un assassin , je dis que ta mère a été 
soufflKti'e en place publique par le bourreau, et que je 
prendrai ta t'ite entre nies deux maios, vois-tu, et que 
* je te couperai ta langue avec tes dents ! 

FABIANI. 

U, U. Quel est ce diable d'homme? 

GILBERT. 

Je suis (Mlbert le ciseleur. Jane est ma fiancée. 
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FJLBUHI. 

Et moi', je suis le chevalier Am^as Pawlett. Jane est 

ma maîtresse. ^ 

GILBERT. 

Tu mens, te dis-je! tu es lord Clanbrassil, le favori de 
la reine. Imbécile qui croit qui; je ne sais pas cela! 

FABIANI , a pan. 

Tont le monde me connaît donc cette nnit! — Encore 
na homme dangereux, et dont il faudra se défturel 

GILBERT. 

Dis-moi sur-le-champ que tu as menti comme un 

lâche, et que Jane n'est |)as ta maîtresse. 

l'ABIAM. 

Cnnnnis-tu son écriture? 

(Il lire un lillkt de si. pnclir.) 

— Lis ceci. 

(A. part, pcodant que Gilbert il^loie convuliiTemenl le papirr.) 

— 11 importe qu'il rentre chez lui et qa'il cherche qoe- 
relle à Jane, cela donnera h mes gens le temps d'arriver. 

GILBERT, lîunt. 

a Je serai seule cette nuit, vous pouvez venir. ■ — ■ 
MalcdictîonI mylord, tu as déshonoré ma fiancée, tu es 
un infAnic! Rends-moi raison I 

FABIAXI , mettant l'épéc k U mun. 

Je veux bien. Où est ton ép^'e? 

GILBERT. 

O rage! être du peuple! n'avoir rien sur soi, ni épée, 
ni poignard I Va, je t'aUendrai la nuit au coin d'une rue, 
et je t'enfoncerai mes ongles dans le cou, et je t'assas- 
sinerai, misérable I 
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FABIAKI. 

Là, là, TOUS êtes violent, mon cunarade. 

GILSERT. 

Ohl mylord! je me vengerai de toi! 

PABIANI. 

Toi I te venger de moi 1 toi si bas, moi si haut ! Id es 
fou ! je t'en défie, 

GILBERT. 

Tu m'en défies? 

FABIAHl. 

Oui. 

GILBERT. 

Tu verras I 

FABIANI , k pan. 
Il ne faut pas que le soleil de demain se lève pour cet 
homme, 

— L'ami, crois-moi, rentre chez toi. Je suis fdché que 
tu aip.s découvert cela; nuds je te lùsse la belle. Mon 
intention n'était pas de pousser l'amourette pins loin. 
Rentre chez toi. 

(D ]Mte une drf «IX pMi de (^bcrt.) 

— Si tn n'as pas de clef, en voici une. On, si tu l'aimes 
mieux, to n'as qu'à frapper qnatre coups contre ce 
volet; Jane owra que c'est moi, et elle t'ouvrira. 
BoQstnr. * 

(Hiort.) 
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SCENE Vin. 

GTLBERT, twé «ml. 

Il est parti! il n'est plus làl je ne l'ù pas pétri et 
broyé sous mes pieds, cet homme ! Il a falla le laisser 
partir ! pas une arme sur moi I 

(Il aper^It à terre le pnignnrd siee lequel Inrd Cl;inbr3s<sil a tai le 

— Ah ! lu arrives trop lard ! — tu ne pourras proba- 
blement tuer que moi! maïs c'est égal, que tu sois tombé 
du ciel ou vomi par l'enfer, je te hcnis! — Oh! Jane 
m'a trahi ! Jane s'est donnée à cet infâme ! Jane est l'hé- 
ritière de lord Talbotl Jane est perdue pour moi! — > Oh 
Dieul voilà en une heure pins de choses terribles sur 
moi que ma téte c'en peut porter 1 

(Simon Scnard panh Jini In tjutilT» iiT fond àtt thUln.) 

— Ohl me venger de cet homme 1 me venger de ce 
lord Qanbrassil 1 Si je vais &u pàlus de la reine, les 
laquais me chasseront à coups de pied comme un chien 1 
Ohl je suis fou, ma téte se brise. Oh ! cela m'est égal 
de mourir, mitis je voudrais être vengé! je donnerais 
mon sang poiir la vfflgeaace 1 If y a-t-il personne au 
monde qui veuille faire ce marché avec moi? Qni veut 
me venger de lord Clanbrassil et prendre ma vie pour 
payement?... 
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SCÈNE IX. 
GILBERT, SIMON RENAKD. 

SIMOH RBHAIUD, laiUDt an pas. 

Moi. 

■ QILBBRT, 

Toi I qui es-to ? 

SIHOn RSNARB. 

Je snïs l'homme qoe tu dérires, 

GILBERT. 

Sais-tu qui je sais ? 

SIMON RENARD. 

Tu es rhomme <]u"il nie faut. 

Je n'ai plus qu'une idée, sflis-tii rela? c'tre vpn^è <1p 
lord Claabra&sil, et mourir. 

SIMON KunAIIU. 

Tu seras vengé de lord Clanbrassil, et tu mourras. 

GILBERT. 

Qui que tu sois, merci. 

SIMON RETÏÀRD. 

Oui, ta auras ta Teugeaace que tu veux ; mais n'ou- 
blie pas à quelle condition. Il mti faut ta vie. 

GILBERT. 

Prends-la. 

SIMON RENARD. 

C'est convenu ? 

GILBERT. 

Oui. 
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SIMON RENARD. 

Snis-moî, 

GILBERT. 

Oùî 

SIMON RENARD. 

Tu le sauras. 

GILBERT. 

Songe qne tu me promets de me venger ! 

SIMON RENARD. 

SoDge que ta me promets de mourir! 



I 

I 



! 
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DEUXIÈME JOURNEE. 

LA REINE. 



Une chambre <h rii|)])aritMir.it lie la Heine. — Un (•vai.j.ik' 

beau. — l'.jrl,-s i;,lvr,il,>^. Uji,- !;,[;;<■ ],.,iI,\m. Wmd. — Vm- 
partie du foiiil iii.isqui i; par inii.' giandi^ lapisberte de liuule 



LA REEÎE, aplendidement \hae , eoncliée sor un lit de 
repos; FABIANO FABLINI, auù sur uu pliant à câté; 
magnîliqae costnine, la jarretière. 

FABIÀM, nne guitare Â la main, cIuDUat. 

Qniuicl ta don, calme et pore. 
Dans l'ombre i^us mes yeux, 
Toa baleine niormure 
De» mois barinouieax. 



PERSONNAGES : 



LA HEIHË. 
GILBERT. 
FABIANO FABIANI. 



SIMON SENARD. 
JAKE. 

Lls SEioNEnaa. Lb BoinuutAO. 
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Ton beau corps «e révèle 
Sans voile et tans'aloiira.... — 

Dormez, ma belle ! 

Dormez toujours! 

Quand tn me dis ; < Je l'aime! n 
O ma l.ou.,lé, je crm, 
Je crois que- le ciel mOnie 
S'ouvre au-dessus de moi ! 
Ton regard étincelle 
Du beau fen des amonn.... — 
Aimez, ma belle ! 

Tous l.'S Liens qu'on envie, 
Tous If s liiens »ans les manx ! 
Tout ce qui [icut séduire 
Tout ce qui peut charmer.... — 
Chanter et rire, 

(Il pou I> gailaie à terre.) 

Oh ! je vous aime plas que je ne peux àîre, madaitie I 

mais ce Simon Renard ! ce Simon Renard, plus puissant 
que vous-même ici ! je le hais. 

LA nEINE. 

Vous savt:z bien que je n'y puis rien, mylord. Il est 
ici le léf^at du prince d'Espagne, mon futur mari. 

FABIANI. 

Votre futur mari 1 

LA BElNli. 

Allons, niylord, nu iiarlmib jiliis ilr < i;la. Je vous aime, 
que vous faiit-il de plus? Et jmis voici qu'il est temps 
de vous en aller. 
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FABIANI, 

Marie, encore un instant! 

LA REIKE. 

Mais c'est l'heure où le ronseil étroit va s'assembler. 
11 n'y a ea id jusqu'à cette heure que la femme, il lâot 
laisser entrer ta reine. 

FAMIAM. 

Je veux, moi, que la femme fasse attendre la reine h 
la porte. 

LA IIEIIVE. 

Vous TOuleï, vonsl vous Tontez, vous I Regardez-moi, 
mylord. Ta as une jeune et charmante tête, Fabi^no ! 

FABIANI. 

Cest vous qui êtes belle, madamel Vous n'aurieE 
besoin que de voire beauté pour être toute-puïssante. I) 
y a sur votre téte quelque chose qui dit que vous êtes 
la reine, mais cela est encore bien mieux écrit sur votre 
front que sur votre couronne. 

LA BBIRB. 

Voua me flattez. 

FABrANI. 

Je t'aime. 

LA HEIIVE. 

Tu m'aimes, n'est-ce pas? Tu n'aimes que moi? He- 
dis-le-moi encore comme cela, avec ces jeux-Ià, HélasI 
nous autres pauvres femmes, nous ne savons jamms au 
juste ce qui se passe dans le cœur d'un homme; nous 
sommes obligées d'en croire vos yeux, et les plus 
beaux, Fabiano, sont quelquefois les plus menteurs. 
Mais dans les liens, mylord, il y a tant de loyauté, tant 
de candeur, tant de bonne foi, qu'ils ne penvent mentir 
ceux-là, n'est-ce pas? Oui, ton regard est naïf et sincère, 
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mon beau page. Oh ! prendre des yeux célestes pour 
tromper, ce serait inrenial. Ou tes yeux sont les yeax 
d'oD aoge, ou ils sont ceux d'un démon. 

7ABUNI. 

Tvi (ii nion, ni ange. Un homme qui voos aime. 

LA RBIHB. 

Qui aime la reine? 

FABIAMI. 

Qui aime Marie. 

lA HSIHE. 

Ecoule, Fabiano, le t'yuiie aussi, moi. Tu es jeune, il 
y g beaucoup de belles femmes qui te r^ardent fort 
doucement, le le sais. Enlin, on se lasse d'une reine 
comme d une autre, he lu mlerromps pas. Si jamais tu 
deviens amoureux d une autre feiiiiiic, je veux que lu 
me le dises. Je le purdonuei ai peut-être si tu me le dis. 
fte m'interromps donc pas. Tu ne sais pas a (|Qe! point 
je t aime, le ne le sais pas moi-mcmel 11 y a des luo- 
menls, cela est % rai, ou le t aimerais iiueux mort qu heu- 
reux aver une autre ; iiinis il v a aussi des moments ou 
let aimerais uiicux lieureux. Mon Dieu! le ne sais pas 
pourquoi on eherclie a me faire la réputation d une mé- 
chante fenniie. 

FABIANl. 

Je ne puis être heureux <ju'a\ ec toi, Marie. Je n'aime 
que toi. 

Bien sûr ? regarde-inoi. Bien sûr? Oh! je suis jalouse 
par instants I je me figure, — quelle est la femme qui 
n'a pas de ces idées-là ? — je me figure quelquefois que 
tu me trompes. Je voudrais être invisible, et pouvoir te 
suivre, et toujours savoir ce que tu fais, ce que tu dis, 
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où tu es. n y a dans les contes, des fées une bague qui 
rend invisible ; je donnerais- ma couronne pour cette ba- 
gne-là. Je m'imagine sans cesse que tu vas voir les belles 
jeunes femmes qu'il y a dans la -ville. Oh 1 il ne faudrait 
pas me tromper, Tois-tu ! 

ÏABUNl. 

Hais ôtez-Tons donc ces idées-U de l'esprit, madame I 
Moi vous tromper, madame, ma reine, ma bonne maî- 
tresse! HaLs il faudrait que je fusse le plus ingrat et le 
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(jiii devrait persuader. 



pourlant. Voyons, rc^arde-mni bien, Mt-rc que j'ai l'air 
d'un liomine qui te trahit ? Quand un houuue trahit une 
femme, osl-ce que cela no se voit pas tout de suite? Les 
femmes ordinairement ne se trompent pas à cela. Et quel 
moment choisis-tu pour me dire des choses pareilles, 
Marie? le moment de ma vie où je t'aime peut-être le 
plus! C'est vrai, il me semble que je ne t'ai jamais tant 
aimée qu'aujourd'hui ! Je ne parle pas ici à la reine. 
Pardieu, je me moque bien de la reine. Qu'est-ce qu'elle 
peut me faire la reine? elle peut me i'aire coujierla lëte, 
qu'est-ce que cela? Toi, Marie, tu ]jeux me briser le 
cœur ! ce n'est jjas Votre Majesté que j'aime, c'est toi. 
C'est ta belle main blanche et douce que je baise et que 
j'adore, et non voire sceptre, madame! 

LA nsiNB. 

Merci, mon Fabiano, Adieu. — Monl^eul mylord, 
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que vous êtes jeune! les beaux clieveux nirirs et la char- 
mante tête qnc voilà ! — Revenez dans une heure. 

FABTANI. 

Ce qtii; vous appelez une heure, vous, je l'appelle 
(Il son.) 

(Sitâl qu'il ett sonï. Ij reine su lère précipitamment, tb i one porte 
DiaHjuf >, l'ouTre et Introduit SinOB Heaird,) 

SCÈNE n. 

LA REINE, SIMON RENARD. 

LA REINE. 

Entrez, monsieur le baiili. Eh! bien, étiez-vous resté 

i:,?l'avrK-vousentendu? - 

SI M OIT RENAnS. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Qu'en dites-vous ? Oh ! c'est le plus fourbe et le plus 
faux des hommes. Qu'en dites-vous? 

SINON RENARD. 

Je dis, madame, qu'on voit bien qae cet homipe porte 

MD nom en i. 

LA REINE. 

Et vous êtes sûr qu'il va chez cette femme la noît? 
vous l'avez vu? 

SIMON nENAnn. 
Hoi, Cliandos, Clinton, Moiita^u, dix témoins. 

LA REINE, 

C'est que c'est vraiment infâme I 
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SIHOND BBMAIID. 

D'ailleurs la chose sera encore mieux prouvée i la 
reine tout il i'hcurc. La jeune fille est ici, comme je l'ai 
dit à Voire Majesté. Je l'ai fait saisir dans sa maison 
cette nuit. 

Ul reine. 

Muis est-ce que ce n'est pas là un crime suffisant pour 
lui faire trancher la lète à cet homme, monsieur? 

SISIOK RETiABn. 

Avoir été chez une jolie lîlle la nuit? non, madame. 
VotreMajesté a fait mettre en jugement Trogmorton pour 
un fait pareil ; Trogmorton a été absous. 

LA nEINE, 

J'ai pnni les juges de Trogmorton. 

SIMON RK«ARD. 

Tâchez de n'avoir pas à punir les juges de Fabiani. 

LA HEINE. 

Oh ! comment me venger de ce traître? 

- SIMON RENABD. 

Votre Majesté ne veut la vengeance que d'une cer- 
taine manière? 

LA RSINB. 

lia. seule qui soit digne de moi. 

SIMON RENARD. 

Trogmorton a été absous, madame. Il n'y a qu'un 
moyen, je l'ai dit à Votre Majesté. L'homme qui est là. 

L* nEINE, 

Fera-t-il tout ce que je voudrai? 

SIMON RENARD, 

Oui , si TOUS faites tout ce qu'il voudra. 
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LA BBIIfB. 

Doimera-tril sa vie ? 

8IIIOH BSITÀRD. 

Il fera ses condidiujs, mùs il donnera sa vie. 

LA BBING.' 

■QQ*est-ce qu'il veut, savez-vcius? 

itIMOn RENAIID. 

Ce que vous voulez vous-même. Se venger. 
LA nEi>E. 

Dites <[u'il entre, et restée par là à portée de la voix. 
— MoDsieur le bailli 1 

SIMON REMARS, leveiunt. 

Madame?... 

LA REINE. 

Dites i mylord Chandos qu'il se tienne là , dans la 
chambre voisine, avec six hommes de mon ordonnance, 
tout prêts à entrer. — Et la femme aussi, toute prête à 
entrer. — Allez. 

(Simon Bcnard lOrt.) 
LA REINE, seule. 

— Oh ! ce sera terrible I 

(Une de* punea Uténlei s'ourre. Eotrcot Simon Ziairà et Gilbert.) 

SCÈNE ffl. 
• LA REINE, GILBERT, SMON RENARD. 

Devant qui suis-jeî 

BIHOH RENARD. 

Devant la Reine. 
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• 6ILBEBT. 

LaRànel 

LA REnra. 

C'est bien, oui^ la- Heine. Je sois laRdne, Nous n'a- 
vons pas le temp^ de nous étonner. Vous, monnenr, 
vous êtes Gilbert, un ouvrier ciseleur. Vous demenrez 
quelque part par là au bord de Vesea arec mie.nonunêe 
Jane dont vous êtes le fiancé, et qui voos trompe, et qui 
a pour amant no nommé Fabiano 'qui me trompe, moi. 
Vous voulez vous venger, et moi aussi. Pour cela, j*ai 
besoin de disposer de votre vie à ma fantaisie. J'ai 
besoin que vous disiez ce que je vous commaDiierat de 
dire, quoi que ce soit. J'ai besoin qu'il n'y ait plus pour 
voua ni faux ni vrai, ni bien ni mal, ni juste ni injuste, 
TÎen que ma vengeance et ma, v^olonté. J'ai besoin que 
vous me laissiez faire et que vous vous laissiez faire. T 
consentez-voos 7 

GILBERT. 

' Madame.... 

LA BEIKB. 

La vfflgeance, tu l'auras, je te préviens qa'i] 
faudra moarir. Voilà tout. Fais tes conditions. Si ta as 
une vieille mére, et qu'il faille convrir sa nappe de lin- 
gots d'or, parle, je le ferai. Vends-moi ta vie ausd dier 
que ta voudras. 

GILBERT. 

Je ne suis plus décidé à mourir, madame. 
Comment! 

GILBERT. 

Tenez, Majesté, j'ai réfléchi toute la nuit, rien ne 
m'est prouvé encore dans cette affaire. J'ai vu un homme 
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qui s'est vanté d'être l'amant de Jane. Qui me dit qu'il 
n'a |)«s menti? J'ai vu une def. Qui me dit qu'on ne l'a 
pas volée? J'ai vu une lettre. Qui me dit qu'on ne l'a 
pas fait écrire de force? D'ailleurs, je ne sais même plus 
û c'était LàeD son écriture. Il bisait nuit. J'étais trou- 
blé. Je n'y voyais pas. Je ne puis donner ma vie, qui est 
la sienne, comme cda. Je ne crois i rien, je ne suis sûr 
de rien, je n'ai pas vu Jane. 

LA. RSIME. 

On voit Inen que tu aimes I Tu es conune moi, tu 
réùstes à tontes les preuves. Et d ta la vois , cette 
Jane, si ta l'entends avouer le crime, feras-tu ce que ]e 
veux? 

SILBBST. 

Oui. A une condition, 

LA HEIKG. 

Tu me la diras plus lard, 

(A Simon Renard.) 

— Cette femme ici tout de suite. 

(Kmon EcDurd toit. Li rane place Gilbert denière ud ridein qui 
occupa Dna partis de l'appirtameot.) 

— Hete-toi là. 

(Eutre ]*□«, pila et trEmblinte.) 



SCÈNE IV. 

LA REINE, lANE, GILBERT, derrière le ridein. 
LA HEIHB. 

Approche^ jeune fille. Ta sais qui nous sommes? 
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LA RSIIfB. 

Tu sais quel est l'homme qui séduite? 

JAMB. 

Oui, madame. 

LA RBtMB. 

II (Savait trompée? il s'^était (ait passer pour nu gentil- 
homme nommé Amyas Pa^rlett? 

jane: 

Oui, madame, 

LA RKlnE. . 

Tu maintenant que c'est Fahiano Fabiani, comte 
de danbrassil 7 

JAHE. 

Oui, madame. 

LA BEIKB. 

Cette nnit, quand on est venu te saisir dans ta mai- 
son, tu lui avais donné rendez-Tons, tu l'attendais? 
JANE, joignuit 1m nuins. 
Mon Dieu, madame! 

LA REINE. 

Réponds. 

lANE, d'une voii: faible. 

Oui. 

LA REINE. 

Tn saisqa'U n'y a plus rien à espérer, ni pour Ini, ni 
pour toi? 

JAKB. 

Que la mort. C'est une espérance. 

LA REINE. 

Raconte-moi toute l'aventure. Où as-tu rencontré cet 
homme pour la première fois? 
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JANB. 

La première km que je l'ai vu , c'était — Mais 

à ijuni linn tout cola? Vne malheiireuiie fille <lii iieiiple, 
[niLtvre et vaine, folle et coquette, amoureuse de parures 
et (le heauK dehors, qui se laisse éblouir par la belle 
mise d'un ^vanii seigneur. Voilà tout. Je suis séduite, je 
suis dé&lioDorée, je suis perdue. Je n'aî rien à ajouter k 
cela. Mon Dieu 1 vous ne voyez donc pas que chaque 
mot qnejedisnie fait mourir, madame? 

LA RI.I.VE. 

C'est bien. 

Oh ! votre colère est terrible, je le sais, madame. Ma 
tête ploie d'avaoce sous le châtiment qne vous me pré- 
pares.... 

T. A HEINE. 

Moi I tin ch.ltiment pour toi ! Est-ce qui' je m'occupe 
de toi , folle ! Qui es-tu, malheureuse créature, ])our que 
la Reine s'occupe de toi? Non; monafTaire, c'est Fa- 
biano. Quant à toi, femme, c'est un autre que moi qui 
se chargera de te punir. 

" JANE. 

Eh bien I madame , quel que soit celui que vous en 
chargerez, quel que soit le ehâtiment, je subinû tout 
sans me plaindre, je vous remercierai même, si vous 
avez pitié d'une prière que je vais vous faire. Il y a un 
bomme qui m'a prise orpheline au berceau, qui m'a 
adoptée, qui m'a élevée, qui m'a nourrie, qui m'a aimée 
et qui m'aime encore; un homme dont je suis bien in- 
digne, envers qui j'ai été bien criminelle, et dont l'image 
est pourtant au fond de mon ccenr chère, augu&te et 
sacrée comme celle de Dieu { un homme qui sans doute. 
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a 1 heure où le vous parle, trouve sa maison vide et 
al)an(!onnr^-. et «UWastée. et n'v comprend rien, et s'ar- 
rarlH' It-s rlifvcnx de diM-s|><>ir. lié bien! ce (]ue je de- 
m;inde à Votre Majesté, madame, ( est qii il n v rom- 
prenne jamais rien, c e^t <jiie je disj):trai>-e ^aus ([u'il 
sache jamais ce que je suis devenue, m ce <]uej ui fait, 
m ce que vous aveK fait de moi. Helas! mon Dieu! je 
ne sais pas si je me fais bien comprendre^ mais vous 
devez sentir que j'ai la un ami, \m noble et généreux 
ami, — pauvre Gilbert ! oh oui I c est bien vrai 1 — qui 
m'estime et qui me croit pure, et que je ne veux pas qu'il 
me baisse et qu'il me méprise.... — Vous me compre- 
nez, n'est-ce pas, madame? L'estime de cet homme, c'est 
pour moi plus que la vie, allez! et puis, cela lui ferait 
un si affreux chagrin I Tant de surprise! il n'y croirait 
pas d'abord. Non, il n'y croirait pas. Mon Dieul pauvre 
Gilbert! Oh! madame, ayez pitié de lui et de moi. 11 né 
vous a rien fait, lui. Qu'il ne sache rien de ceci, au nom 
du ciel ! au nom du ciel ! Qu'il ne sache pas que je suis 
coupable, il se tuerait. Qu'il ne sache pas que Je suis 
morte, il mourrait. 

LA REINE. 

L'homme dont vous parlez estlà qaï vons éconte, qui 
vous juge et qui va vous punir. 

((Albert se montre.) 
JANE. 

Ciell Gilbert I 

GILBERT, Il la Rdiifl. 

Ma vie est à vons, madame. 

. LA. REUIB. 
Bien. Avez- vous qadques conditions.à me faire? 
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GILBERT. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Lesquelles? Nous vous donnons notre parole de Reine 
que noH^i y souscrivons (i':iv;irici;. 

Voici, madame, — C'est bien simple. C'est une dette 
tle reconnaissance que j'acquitte envers m seigneur de 
votre cour qui m'a fait beaucoup traTailler dans mon 
métier de ciseleur. 

LA RBIHS. 

Parles. 

GILBERT. 

Ce seigneur aune lîaisonsecrète avec une Ccninne qu'il 
ne peut épouser, parce qu'elle tient à une famille })ro- 
scrite. Cette femme, qui a vécu cachée jusqu'à jirésent, 
c'est la fille unique et l'héritière du dernier lord Talbot, 
décapité sous le roi Henri VIII. 

LA REINE. 

Comment ! i:s-tu sûr de ce que tu dis là? Jean Talbot, 
le bon lord catholique, le loyal di'fenseur de ma mère 
d'Aragon, il a laissé une fille, dia-tu? Sur ma couronne, 
si cela est vrai, cet enfant est mon enfant; et ce que 
Jean Talbot a fait pour la mère de Marie d'Angleteri e, 
Marie d'Angleterre le fera pour la iille de Jean Talbot'. 

GILBERT. 

Alors, ce sera sans doute un bonheur pour Votre Ma- 
jesté de rendre à la fille de lord Talbot les biens de son 
père?^..- 

LA. HEINB. 

Oui, certes, et de les reprendre à Fabiano! ~ Maïs 
a^t-on les preuves que cette héritière existe? 
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filLBEHT. 

On les a. 

LA REINE. 

D'ailieiii'S, si nous n'avons pas de preuves, nous en 
ferons. Nous ne sommes pas la Eeine pour rien. 
ciLBi:iir. 

Votre Majesté rendra h la fille delord Talbot les biens, 
les titres, le rang, le nom, les armes et ta devise de son 
père. Votre Majesté la relèvera de toute proscription et 
lui garantira la vie sauve. Votre Majesté la mariera à ce 
seigneur qui est le seul homme iju'elle puisse épouser, 
A ces conditions, madame, vous pourrez disposer de 
moi, de ma liberté, de ma vie et de ma volonté, selon 
votre plaisir. 

LA REINE. 

Bien. Je ferai ce que vous venez de dire, 

GItBERT, 

Votre Majesté fera ce que je viens de dire. La rdne 
d'Angleterre me le jure, à moi, Gilbert, l'ouvrier cise- 
leur, sur sa couronne que voici et sur l'Évangile ouvert 
que voilà? 

LA REINE. 

Sur la royale couronne que voici et anr le divin 
Évangile que voilà, je tu le jure! 

GILBERT. 

Le pacte est conclu , madame. Faites préparer une 
tombe pour moi, et un lit nuptial pour les époux. Le 
seigneur dont je parlus, c'est Faluani, comte de Clan- 
brassîl. L'héritière de Talbot, Ik voici, 

Quedit-tl? 
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LA HEINE. 

Esl-ce qae j'ai affaire à on insensé? Qu'est-ce que 
cela' signifie? H^tre! faitiîs attention à ceci, que vous 
êtes hardi de vons railler de la reine d'Angleteri-e ; que 
les chambres royales sont des lieux où il fitut prendre 
garde aux paroles qu'on dit, et qu'il y a des occasitHis 
oii la bouche fait tomber la tête ! 

GIIiBBBT. 

Ma tête, vous l'avez, madame. Moi, j'ai votre ser- 
inent ! 

Vous ne parlez pas sérieusement. Ce Fabianol ïette 
Jane!... — Allons donc! 

GILBERT. 

Cette Jane est la fille et l'héritière de lord Taikot. 

lA IJBISE. 

Bah ! vision ! chimère ! folie 1 Les preuves, Us avez- 
vousî 

CILBERT. 

Complètes. 

(Il tire un paquet àe <ï poitrine.) 
— Venillez lire ces papiers. 

LA KEIiNE. 

Est-ce que j'ai le temps de lire vos papiers, moi? 
Est-ce que je vous ai demandé vos papiers? Qu'est>«e 
que cela me fait, vos papiers 7 Sur mon Ame, s'ils prou- 
vent quelque chose, je les jetterai au feu, et il ne restera . 
rien. 

GIIiBBAT. 

Que votre serment, madame. 

LA REIMS. 

Hon serment 1 mon serment I 
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CllLBERT. 

Sur la couronne et sur l'Évangile, madaiDel c'est-à- 
dire, sur votre liîte et sur vinre Ame, sur votre vie dans 
ce monde etsur voire vie dans l'autre. 

REINE. 

Hais que veux-tu doue? Je te jure que tu es en dé- 
mence I 

GILBERT. 

Ce que je veux ? Jane a perdu son rang, rendez-!e- 
lui 1 Jane a perdu rhonncnr, rendez-le lui I Proclamez-la 
fille de lord Talbnt et femme de lord Clanbrassil, — et 
puis, prenez ma vie ! 

' LA HEINE. 

Ta vie I mais que veux-tu que j'en fasse de ta vie ft 
présent? Je n'en voulais que pour me venger de cet 
homme, de Fabiano ! Tu ne comprends donc rien? Je ne 
te comprends pas non plus, moi. Tu parlais de ven- 
geance! C'est comme cela que tu te venges? Ces gens 
do peuple sont stiipidi-. 1 i'^t jmis, est-ce que je crois à ta 
ridicule histoire d iine liéritiéi e de Talbot ? J,es papiers 1 
tu me montres les papiers. ! je ne veux pas les regarder. 
Ah I une femme te tniliit, et tu fais le généreux! à ton 

haine dans le cœur. Je me vengerai, et tu m'y aideras. 
Mais cet homme est fou 1 il est fou 1 il est fou ! Mou 
Dieu ! pourquoi en ai-je besoin ? C'est désespérant 
d'avoir affaire à des gens pareils dans des affaires sé- 

GILSERT. 

J'ai votre parole de reine catholique. Iiord Clanbras- 
sil a séduit Jane, il l'épousera. 
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LJl BEINE. 

Et s'il refuse de l'épouser î 



Vous l'y forcerez, madame. 

V JANE. 

Oh Don 1 ayez pitié de mot. 

GILBERT. 

Eh bien! s'il refuse, cet infâme. Votre Majesté fera de 
lui et de moi ce qu'il lui plaira. 

LA KBINE, avee jcàe. ' 
Ah ! c'est tout ce que je veuxl 

GILBERT. 

Si ce cas là arrivait, pourvu que la couronne de con»- 
tesse de Wftterford soit solennellement replacée par la 
reine sur la tête sacrée et inviolable de Jane Talbot 
que voici, je ferai, moi, tout ce qae la reine m'impo- 
sera. 

LA RKINE. 

Tontî 

GILBERT. 

Tout. 

L& ItEINE. 

Tu diras ce qu'il faudra dire? Tu moarraâ de la mort 
qu'on voudra? 

_ GILBEKT. 

De la mort qu'on voudra. 

JANE. 

0 Dieu! 

LA REINE. 

Tu le jures? 

GILBERT. 

Je le jure. 
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Lk RBins; 

La chose peut s'arranger ainsi. Cela snfBt. J'ai ta pa- 
role, ta ai la miemie. C'est dit. 

(Ella paraît rrArdiir un tooment.) 

(A Int.] 

— Vovs êtes întitile ici, sortez, vous. On vous rap- 
pellera. 

O (MlbertI qu'avez-vous fait là? 0 Gilbert! je suis 
une misérable, et je n'ose lever les yeux sur vousl 
O Gilbert! vous êtes plus qu'on ange, car vous avez 
tout à la fois les vertus d'un ange et les patsions d'un 
homoiel 

(EUe M>Tt.) 

SCÈNE V. 

LA KEINE, GILBERT; p«i, SMON RENARD, 
LORD CHANDOS, et les garpbs. 

LA REINE, à Gilbert. 

As-iu line arme sur toi? un coateau?un poignard? 

quelque diose? 

GlLBEItT, tirant de 9a poitrine ]e poignard de lotd Clanlmsiil. 

Un poignard ? oui, madame, 

LA. REIKE. 

Bien. Tiens-le à ta main, 

— Monsieur le Iwilli d'Amont! lord Chandos ! 

(Entrent Stuoa Reoaid, lord Cbindoi et Im gardea.) 

— Assurez-vous de cet homme! il a levé le poignard 
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sur mni. Je lui ai pris le bru an momeDt où il allait me 
frapper. Cest on assassin. 

GltBBBT. 

Madame!... 

L/L REIMS, ba» 1 Oaben. 
Oublies-tu déjà nos convendons? est-ce aion que ta 
te laisses faire ? 

— Vous êtes tous témoùis qa'il avait eocore le pmgnard 
h la main? Mousienr le bailli, comment se nomme le 
bourreau de la Tour de Ixiodres? 

SIMON REMABD. 

C'est un Irlandais appelé Mac Dermoti. 

LA. REINK. 

Qu'on me l'amène, j'ai à lui parler, 

9IH0IC RBirARD. 

Vous-même? 

LA HEIME. 

Moi-même. 

SIMON RENARD. 

La reioe parlera an bourreau ! 

LA BELNE. 

Oui, la reine parlera au bourreau, la tête parlera à la 
main, — Allez donc ! 

(On garde ..,«.) 

— Mylord Ghandos, et vous, messieurs, vous me ré- 
pondes de cet homme. Gardez-le là, dans vos rangs, der- 
rière vous. Il va se passer ici des choses qu'il faut qu'il 
vràe. — Monâeur le lieutenant d'Amont, lord Clan- 
brasôl est-il au palais? 
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SIMON BEI11.HD. 

U est li, la chambre pàate, qui attend qae le 
bon plaisir de la Reine soit de le voir. 

^ 1.4 REINE. 

Il ne se donte de rien ? 

8IU0N BENABB. 

De rien. 

LA REINE, i lord Chandos. 

Qu'il entre. 

SIHOIT RENARD. 

Toute la cour est aussi là qui attend. N'introduira - 
t-on personne avant lord Clanbrasùl? « 

LA USINE. 

Quels sont parmi nos seigneurs ceux qui haïssent 
FabiamP 

SIMON RENARO. 

Tons. 

LA EEINE. 

Ceux qui le haïssent le plus? 

SIMON RENARD 

Clinton, Montagu, Somerset, le comte de DerBy, 
Gérard Fïtz-Gerard, lord Paget, et le lord chancelier. 

LA REINE, i lord Cbandos. 

Introduisez ceux-là, tous, excepté le lord chancelier. 
AUei. 

, (ChindoB aorc) 

(A Simon KeiMid.) 

— Le ààgae éréqne chancelier n*aime pas Fabianï plus 
que les autres; mais c'est un homme à scrupules. 

(J^MTcarant k* pq^en que Gilbert ■ d^iii inr la table.) 

— Ah 1 il faut pourtant que je jette un coup d'œil sur 
ces papiers. 

(PcDiiiiit ijD'dle la nsmine, la porta da fond l'ouTts. Entrent arec 
de profond! wlat* lu scignean iééffiM par U reloe,) 
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SCÈNE VT. 
Les Mâhes, LORD CLINTON kt les autres 

SEIGNEURS. 
LA RBIKB, 

Bonjour, messieurs. Dieu voos ait en sa garde, my- 
lords. 

(A lutd Uoutagii.) 

— Anlhony Brown, je n'oublie jamais que vons avez 
dignemeqt tena tête à Jean de Montmorency et au sieur 
de Toulouse dans mes négociations avec l'Empereur mon 
oncle. — EiOrd Paget, vous recevrez aujourd'hui vos 
lettres de baron Paget de BeaudeserE en Stafford. — Eh 
mais ! c'est notre vieil ami lord Clinton! Nous sommes 
toujours votre bonne amie, mylord. Cest vous qui avez 
exterminé Thomas Wyat dans la plaine de SaintJames. 
Souvenons-nous-en tons, messieurs. Ce jonr-Ià ta cou- 
ronne d'Angleterre a été sauvée par un pont qui a per- 
mis h mes troupes d'arriver jusqu'aux rebelles, et par 
nn mnr qui a empêché les rebêiles d'arriver jusqu'à 
moi. Le pont, c'est le pont de I/>ndres. Le mur, c'est 
lord Cliotonl 

LORD CLINTON, bas à Simmi Rriianl. 

Voilà six mois que la reine ne m'avait parlé. Comme 
Hle est bonne aujourd'hui! 

SIHOH OEHAUn, bas i loid Clinton. 

Patience, mylord. Vous la trouverez meilleure encore 
tout à l'heure. 
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I.A RBtNS, k lord Cb«ndo9. 

Mjlord Clanbrassil peut entrer, 

(A Simon neniiril.) 

— Quaod il sera ici depuis quelques minutes.... 

(EUs loi parle bu à l'onillB, «t lui' d&igne U port* pu Uqnrile laaa 

SIMON RSNAnS. 

n saISt, madame. 

(Eotre Fabiaoï.) 

SCENE vn. 

Lbs mêmes, FABIANI. 

LA HEINE. 

AU ! le voici!... 

(EUe se remet k parler Iirs à Simon Henard.; 
FABIANI, i part, iaiaé par lom le inonde et regardant aalonr 

Qu'est-ce que cela veut dire? il n'y a que de mes 
ennemis ici, ce matin. I,a reine parle bas à Simon Re- 
nard. Diable 1 elle rit! mauvais signe! 

h\ iil^lM;, gracieusement Ji Falnani. 
Dieu vous giirde, mylord ! 

FABIAMI, sainBfluic aa voftiii qn'il htàoBt 
Madame..,. 

(A |.»rl.) 

— Elle m'a souri. Le péril n'est pas pour moi. 

LA REIKB, loujaun gndeiMe. 
J'ai à vous parler. 

(Elle vient »itc lui lur le dcriuit du IliélUv.) 
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FABIANI. 

Et moi aiis^i j'ai à vous p;irler, madame. J'ai des re- 
proches à vous faire. M'éloigner, m'exiler pendant si 
longtemps I Ahl il n'en serait pas ainsi, si dans les 
heures d'absence vous songiez à moi comme je songe à 
Toi». 

Tous êtes injoste; depuis que vous m'avez quittée je 
ne m'occupe que àe vous. 

PABIAM. 

Est-il bien vrai ? ai-je tant de bonheur? répétez-le-moi. 
I.A REins, tonjoma KrariBnt, 

Je vous le jure. 

FABIAni. 

Vous m'aimez donc cnmme je vous aime? 

LA REINE. 

Oui, mylord. Certainement, je n'ai pensé qu'à vous. 
Tellement qac j'ai songé à vous ménager une surprise 
agréable à votre retour. 

PjLBIAMI. 

Comment! quelle suiprise? 

LA. HEINE. 

Une rencontre qui vou^. fura plaiûr. 

FAUIATil. 

La rencontre de qui? 

LA RlilIVE. 

Devinez. — Vous ne devinez pas ? 

FABIANI, 

Non, madame. 

LA HEINE. 

Tournez- vous, 

(Il u Klaums «t apcrfoit Jum lor la wuil de la peàte porte 
eiktc'oaT«rte.) 
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FABIANI, à part. 

Janel 

JAMB, il pin. 

C'est lai I 

Ul RBIMB, toujouTB >yec an loiuin. 
Myloifd, connaissez-vouâ cette jeune fille? 

PABIAM. 

Non, madame. 

LA REIME. 

Jeune fille, connaissea-vons mylord ? 

JIAB. 

La Térité avant la TÏe. Oiû, madame. 

u RBIHB. 

Ainsi, mylord, vous ne connaissez pas cette femme? 

FABIAKl. 

Madame! on veut me perdre. Je suis entonré d'enne- 
mis. Cette femme est liguée avec eux sans doute. Je ne 
la connais pas, madame 1 je ne sais pas qui elle est, 
madame. 

LA KEINE, 8« levant et lui frappant le visage <le son gant. 

Ah 1 tu es un lâche ! — Ah 1 tu trahis Vune et tu re- 
nies l'autre 1 Ah I tu ne sais pas qui elle est ! Veux-tu 
que je te le dise, moi? Cette femme est Jane Talbot, 
fille de Jean Talbot, le bon seigneur catholique mort 
sur l'échafaud pour ma mère. Celle femme est Jane 
Talbot, ma cousine ; Jane Taibiit, comtesse de Shrevrs- 
bory, comtesse de Wexford , comtesse de Waterford, 
pdresse d'Angleterre 1 Voilà ce que c'est que cette 
femme 1 — Lord Paget, vous êtes commissaire du sceau 
privé, vous tiendrez compte de nos paroles. La Reine 
d'Angleterre reconnaît soleDiiellement lajeune femme ici 
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présente pour Jane, lîile et unique héritière do dernier 
comte de Wzterford. 
(UaUnnt Ici p4p!er>.) 

— Vtnà les titres et les preuves que tous ferez sceller 
du grand sceau. C'est notre plaisir. 

(À FabiiDi.) 

— Oui, comtesse de Walerford 1 et cela est prouvé 1 et 
tu rendras les biens, misérable ! — Ah ! tu ne connais 
pas cette femme ! Ah ! tu ne sais pasqui est cette femme ! 
eb bien ! je te l'apprends, moi I c'est Jane Talbot 1 et 
faut-il t'en dire plus encore?... 

(Le regardaDl en hca, k loix buse, entra lei deuta;) 

— Lâche I c'est ta maîtresse I 

Madame.... 

LA heiive. 

Voilà ce qu'elle est; maintenant voici ce que tu es, 
tm. — Tu es un homme s.ins Ame, un homme sans 
cœur, un homme sans esprit ! tu es un fourbe et un 
misérable! tu et.... — Pardicu, messieurs, vous navez 
piis besoin de vous éloigner. Cela m'est bien égal qut- 
ïdus enteniiiez et' que je vais dire i'i cet homme ! je ne 
baisse ])a3 la vuïx, il me semble, — Fabianij ! tu es un 
misérable, un traître envers moi, im làciie envers elle, 
un valet menteur, le plus vil des bommes, le dernier 
des hommes I cela est jiourlant vrai, je t'ai fait comte 
de Clanbrassil, baron de Dinasmonddy, quoi encore? 
baron de Darmouth en Devonshii-e. Eh bien 1 c'est que 
j'étais follel Je vous demande pardon de vous avoir fait 
coudoyer par cette homme-là, mylords. Toi, chevalier ! 
toi, gentilhomme I toi, seigneur I mais compare-toi donc 
un peu h ceux qui sont cela, misérable ! nmis regarde. 
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en voilà autour de toi, des gentilshommes! voilà 
Bridges, baron Cliandos. Voilà Scymonr, duc de So- 
inersul. Voilà les Stanley, qui sont comtes de Derby tie- 
puis l'an quiuor/e-cent iiiiatre-vingt-cinij ! Voilà les 
Clinton, qui sont bnrons de Clinton dejjiiis l'an tlou/.e- 
cenl qiiatre-yini;t-dix-biiit ! Kst-ce i]iie tu t'iinagines que 
tu ressembles à ces gens-là, toi I Tu te dis allié à la fa- 
mille espagnole de Pcnalvar, mais ce n'est pas vrai, tu 
n'es qu'un mauvais Italien, rien ! moins que rien! fils 
d'un chaussetier du villagede Larlnol — Oui, messieurs, 
fils d'un chaussetier ! Je le savais et je ne le disais pas, et 
je le cadiiiis, et je faisais scmbbini de croire cet homme 
quand il [larlait de sa noblesse. Car voilà comme nous 
sommes, noos autres femmes. 0 mon Dieu ! je voudrais 
qu'il y eût des femmes ici, ce serait une leçon pour 
toutes. Ce misérable! ce misérable! il trompe une 
femme, et renie l'antre! infâme! certainement, tu es 
bien infôme ! Comment ! depuis que je parle il n'est pas 
encore à genoux! à genoux, Fabiani! mylords, mettez 
cet homme de force à genoux ! 

Votre Majesté.... 

LA ItEIKE. 

Ce misérable, que j'ai comblé de bienfaits ! ce laquais 
napolitain, que j'ai fait chevalier doré et comte libre 
d'Angleterre 1 Ah ! je devais m'attendre à ce qui arrive I 
on m'avait bien dit que cela finirait ainsi. Mais je suis 
toojours comme cela, je m'obstine, et je vois ensuite qiie 
j'ai eu tort. C'est ma faute. Italien , cela veut dire 
fourbe! Napolitain, cela veut dire lâche I toutes les fois 
que mon père s'est servi d'un Italien, il s'en est repenti. 
Ce FaMaoi I tu vois, lady Jane, h quel homme ta t'ea 
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livrée, malheureuse enfant I — Je te vengerai, va 1 — 
Oli ! je (lovais le savoir d'avance, on ne peut tirer antre 
fho.se (le la jhicIiu irnn Italien qu'un st]4el, et de l'âme 
(l'un lUilien que k trahisan I 

FABIAHI. 

Madame, je vous jure.... 

LA REINE. 

Il va se parjurer Â présent 1 il sera vil jusqu'à la Sa; 
il noti5 fera rougir jusqu'au bout devant ces hommes, 
nous autres faibles femmes qui l'avons aimél il ne relè- 
vera seulement pas U téte I ' . 

Si, madame ! je la relèverai. Je sub perdu, je le vois 
bien. Ma mort est décidée. Vous emploierez tous les 

moyens, le poignard, le iinison 

Li nECNK, lui pirnant les main», et l'atliiaiit vivement sar le 
devant du ihéAtre. 

Le poison ! le poignard I Que dis-lu là , Italien ? la 
vengeance traître, la vengeance honteuse, la vengeance 
par derrière, la vengeance comme dans ton pays ! ïïon, 
signor Fabiani, ni poignard, ni poisfm. Est-ce que j'ai à 
me cacher, moi, à chercher le coin des rues la nuit, et 
h me faire petite quand je me venge? non pardieu, je 
veux le grand jour, entends-tu, mylord ? le plein midi, 
le beau soleil, la place publique, la hache et le billot, la 
foule dans la rue, la foule aux fenêtres, la foule sur les 
toits, cent mille témoins ! je veux, qu'on ait peur, en- 
teuds-tii, milord? qu'on trouve cela splendide, effroyable 
et magnifique, et qu'on dise: «C'est une femme quia été 
outragée, mats c'est un reine qui se venge 1 ■ Ce favori si 
envié, ce beau jËune h<»nme insolent que j'ai couvert de 
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velours et de satin, je veux le voir plié en deux, éfiaré 
et tremblant, à-genouK sur un drap noir, pieds nus, 
mains liées , hné par le peuple, manié par le bourreau. 
Ce cou blanc où j'avais mis an collier d'or, j'y veux 
mettre un corde. J'ai vu quel effet ce Fabiani faisait sur 
un tràne, je veux voir quel effet il fera sur un échafaudl 

FABIAKI, 

Madame.... 

LA. BBINB. 

Plus un mot. Ah! pins un mot. Tu es lùen -véritable- 
ment perdu, vois-tQ. Tu mtuiteras sur l'échafaod comme 
Suffolk et Northumberland. C'est une féte comme une 
antre que je donnerai à ma bonne ville de Londres! Tu 
sais comme elle te hait, ma bonne ville? Pardieu, c'est 
une belle chose quand on a besoin de se venger d'être 
Marie, dame et reine d'Angleterre, fille de Henri VUI, 
et maîtresse des ijii.itre mers! Et quand tn seras sur 
l'échafand, Fabiani, lu poarras, i ton gré, .faire une 
longue harangue au peuple comme Northumberland, on 
une longue prière à Dieu comme Su ffolk, pour donner h 
la grâce le temps de venir'; le ciel m'est témoin que ta 
es un traître et que la grâce ne viendra pas! Ce misé- 
rable fourbe qui me parlait d'amour et me disait ta ce 
matin! — Hé mon Dieu, messieurs, cela paraît vous 
étonner que je parle ainsi devant vous; mais, je vous le 
répète, que m'iiriporte? 

(A lord Somerset.) 

— Mylord duc, vous êtes conslable de la Tour, deman- 
dez son épée à cet homme. 

FABIANI. 

La voici ; mais je proteste. En admettant qu'il soit 
prouvé que j'ai trompé ou séduit une femme. . , . 
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LA REINE. 

Ehl que m'importe que tu aies séduit une femme? 
est-ce que je m'occupe de cxàaî ces messieurs sont té- 
nnoins que cela m'est bien égal ! 

t'ABIAM. 

Séduire une femme, ce n'est pas un crime capital, ma- 
dame. Votre Majesté n'a pu faire condamner Trogmortoo 
sur une accusation pareille. 

LA MEIHE, 

Il nous brave niaintenant, je crois! le ver devient 

serpent. Et qui te dit que c'est de cela qu'on t'accuse? 

PAIilANI. 

Aîoi-s de quoi m' accuse- l-oo? je ne suis pas anglais, 
moi, je ne suis pas sujet de Votre Majesté, Je suis sujet 
du rni de Najdes et vassal du saînt-jiére. Je sommerai 
son légat, l'éminentissirae cardimd Poius, de me récla- 
mer. Je me défendrai, madame. Je suis étranger. Je ne 
puis être mis en cause que si j'ai commis un crime, un 
vrai crime. — Quel est mon crime ? 

LA BEINE. . 

Tu demandes quel est ton crime? 

FABIAKI. 

Oui, madame. 

LA REI»E. 

Vous entendez tous la question qui m'est faite, my- 
lords, vous alleï entendre la réponse. Faites attention, et 
prenez garde à vous tous tant que vous êtes, car vous 
allez voir qne je n'ai qu'à frapper du pied pour faire 
sortir de terre un échafand — Chandosl OiandosI ou- 
vrez cette porte à deux battants ! toute la cour ! tout le 
monde! faites entrer tout le monde. 

(Li pmte du rond s'outtb. Entre tnule U cont.) 
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SCÈNE VIU. 

Lbs Mêmes, LE LORD CHANCELIER, 

' TOUTE LA COUR. 
LÀ RBINB. 

Entrez, entrex, mylords. J'ai véritablement beaucoup 
de plaisir à tous voir tous aujourd'hui. — Bien, bien, 
les liomines de justice, par iri, plus près, plus prés. — 
Où sont les sergents d'armes de la ohambre des lords, 
Harriot et Uanerillo? Ah I vous voilà, messieurs. Soyez 
les bienvenus. Tirez vos épées. Bien. Place^vous à droite 
et à gauche de cet homme. Il est votre prisonnier. 
PABIANI, 

Madame, quel est mon crime ? ' 

LA KEIHE. 

Mylord Gardiner, mon savant ami,, vous êtes chance- 
lier d'Angleterre, nous vous faisoos savoir que vous 
ayez à vous assembler en diligence, vous et les douzf 
lonls commissaires de la chambre éloilée, que nous re- 
gretlons de ne pas voir ici. Il se passe des choses étranges 
dans ce palais. Écoutez, mylords, madame Étisabeth a 
déjà suscité plus d'un ennemi à notre couronne. Il y n 
eu le cooiplot de Pietro Caro tjui a fait le luoovcmenl 
d'Exeier, et qui correspondait secrètement avec uiadajuc 
Élisabeth, par le moyen d'un chiffre taillé sur une gui- 
tare. Il y a eu la trahison de Thomas ^Vyat, qui a sou- 
levé le comté de Kent. Il y a eu la rébellion du duc de 
SufTolk, lequel a été saisi dans le creux d'un arbre après 
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la défaite des siens. U y a anjourd'hui nn nouvel atten- 
tat. Écoutez tons. Aujourd'hui, ce matÎD, un bomme s'est 
présenté à mon audience. Après quelques {laroles, il a 
levé un poignard sur mot. J'ai arrêté son bras à temps. 
Lord Cbandos et monsieur le bailli d'Amont ont saisi 
l'homme. 11 a déclaré avoir été pouasé à ce crime par 
lord ClanbrasdI. 

PABIAITI. 

Par mm? cela n'est pas. Oh 1 mais voilà une chose af^ 
freuse! cetliomme n'existe pas. On ne retrouvera pas 
cet homme. Qui est-il ? ob est-il? 

LA RBIHE. 

Il est ici. 

6!LDBRT, •ortant du mUîen de* aolditi derrière letqndt fl est 
rtné ocU jmqn'alon. 

C'est moi. 

LA HEINE, 

En conséquence des déclarations de cet homme, nous, 
Marie, ràne, nous accusons devant la chambre aux étoi- 
les cet autre homme, Fabiano Fabiani, comte de Glan- 
brassil, de haute trahison et d'attentat régicide sur notre 
personne impériale et sacrée, 

FABUm. 

Régicide, moil e'^ monstrueux 1 Oh! ma téte s'é- 
gare! ma vue se trouble I quel est ce piège? qui que ta 
sois, misérable, oses-tu affirmer que ce qu'a dit la Reine 
est vrai? 

GILBERT. 

Oui. 

FABIAMt. 

Je fai poussé au r^^de, moi ? 

GILBERT, 

Oui. 
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. EABU.NI. 

Onil toujours onil malédictioal c'est qae vous ne 
pouvez pas savoir à quel pmnt cela est /aux, niessei- 
gneors I cethomme sort de l'«afer. Malheureuxl ta veux 
■ne perdre; mais ta igoores que tu te perds eu même 
temps. Le crime dont tu me charges te chaîne aussi; Tu 
me feras mourir, mais ta mourras. Avec no seul mot, 
insensé, ta fais tomber deux tètes, la mienne et la tienne. 
Sais-tn cela? 

GILBERT. 

Je le sais, 

FABIANI. 

Mylords, cet homme est payé.... * 

GILBERT. 

Par vous. Voici la bourse pleine d'or que vous m'avez 
donnée pour le crime. Votre blason et votre chiffre y 

Juste ciel ! — Mais on ne représente pàs le poignard 
avec lequel cet homme voulait, (lî^^, frapper la reine, 
Où est le poignard? 

LORD CHANDOS. 

Le voici, 

GILBERT, k Fabiani, 

C'est le vôtre. —Vous me l'avez donné pour cela. On 
en rètroavera le fourreau chez vous. 

LB LORD CHANCELIER. 

Comte de Clanbrassil, qu'avez-vous à répondre? re- 
connaissez-vous cet homme? 

FABIANI. 

Non. 
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GILBERT. . 

Aafàit,U ne m'a vu.qaela nuit. Laissee-nioi loi dire 
denx nuits à l'oreille, madame ; cela aidera sa mémmre. 

{n •'approcha Se Falnini. — Bu.) 
—Tu ne reconoais donc personne aujourd'hui, mylord? 
pas pius l'homtne outragé que la femme séduite? Ah ! la 
reine se venge, niais l'homme du peuple se venge aussi, 
Tum'ea avais défié, je crois! te voilà pris eDti« les denx 
vengeances. Hylord, qu'en dis-tn? — Je sais Gilbert le 
dseleur ] 

FABtAM. , 

Oui! je vous reconnais. — Je reconnais cet homme, 
mylords. Dû moment ofi j'ai affaire à cet homme, jen'-ai 
plus rien à dire. 

LA REINE. 

Il avone 1 

LB LORB CHANCELIER, it Gilbert. 

D'après la loi normande et le statut vingt-cinq du roi 
Henri VIÏÏ, dans les cas de lèse-majesté au premier 
chef, l'aveu ne sanve pas le complice, n'oabliez point 
qne c'est un cas où la reine n'a pas le droit de grâce, et 
que vous mourrez snr l'échafand comme celui que vous 
accusez, Réfléchissez. Gonfirmez-Tous toot ce que vous 
avez dit ? 

GILBEnT. 

Je sais que je mourrai, et je le cnnfirme. 

JANE, » j>art. 

Mon Dieu ! si c'est un réve, il est bien horrible ! 

LE LOBD CHAKCELIEH, i Gilbart. 

Consentez- VOUS à réitérer vos déclarations la main 
sur l'Ëvangile? 

(Il priKDU l'ËTsngilc à Gilbert, quî j puw la tnaia.) 
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GILBERT. 

Je jure, !a ruiiin sur l'Évangile, et avec ma mort pro- 
chaine dfvant le> yeux, que cet lionimc est un assassin; 
que ce poignard, qui est le sien, a servi au crime; que 
cette bourse, qui est la sienne, m'a été donnée par lui 
pour le crime. Que Dieu m'assiste ! c'est la vérité ! 
LE LORD CHANCELISn, i Fabiani. 

Hjlord, qu'aves-vous à dire? 

FA.BIÀNI. 

Bien. — Je suis perdu! 

SIMO.N IILINAIIU, bas à la leinc. 

Votre Majesté a fait uiander le bourreau ; il est là, 

LA RSINB. 

Bon, qu'il vienne. 

(Lea itB^i dn gentiltbomnies l'imrteiit, »t Fon mit piruHre la lionr' 
rein, TÏtu de rouge et de noir, portnol mr l'cpiide nna loDgne tpie 
damecHi fbnmaa.) 



SCÈNE IX. 

Lbs Mêmes, LE BOURREAU. 

LA REINE. 

Mylord duc de Somerset, ces deux hommes à la Tour ! 
— Mylord Gardincr, notre chancelier, que leur procès 
commence dès demain devant les douze pairs de la 
chambre aux étoiles, et que Dieu soit en aide à la vieille 
Angleterre ! Nous entendons que ces hommes soient 
jugés tous deux avant que nous partions pour Oxford, oi'i 
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nous onvrirons le parlement, et pour Windsor, où nous 
féroDS DOS pâqnes, 
(Au bouimn.) • 

— Approche-tml Je suis aise de te voir. To es an boa 
serviteur. Tu es vieux. Tu as déjà vu trois règnes. Il est 
d'usage qiie les souverains de ce royaume te fassent nu 
don, le plus magniGque possible, à leur avènement. 
Mon père, Henri VIII, t'a donné l'agrafe en diamants de 
son manteau. Mon frère, Édouard VI, t'A donné un 
hanap d'or ciselé. C'est mon tour maintenant. Je ne t'ai 
encore rien donné , moi. Il faut que je te fasse un pré- 
sent. Approche. 

(Montrant Fayani.) 

— Tu vois bien cette tête, cette jeune et diarmniite tète, 
cette tèle qui, ce matin eneore, était tout ce que j'avais 
de plus beau, de plus cher et de plus précieux au 
monde ; eh bien I cette téte, tu la vois bien, dis? — Je 
te la donne ! * 



Digilizedby Google 



TROISIÈME JOURNÉE. 

LEQUEL DES DEt3X? 



PREMIÈRE PARTIE. 

Siill.' <!.■ riiH.TÙ iir la Tour lîe Londres. VuCite ogivp sou- 
tfiiiif par cil' j^roa piliers. A (iroitr et à ^auclip, Ira deux 
porlrs Lassrs d(- (Iciix r;irliots. A droilr, une hiraniL' qui esl 
censée donner sur la Tami-i>. A j;;uidii', une Iiic^irne qui 
esl censée donner sur les rurs. IK; ilKKjue tùu-, «ne porle 
masquée dans k mur. Au luiid, une galerie avec une sorte 
de graud balcon fermé par des vitraux et donnant snr les 
cours extérieure! de la Tour. 



PERSONKAGES : 

LA REINE. JOSHUA FARNABY. 

GILBERT. MAITRE ENEAS IUTLVERTCBJ. 

JANE. LORD CLTNTOH. 

SIMON RENARD. Un Gkoues. 

SCÈNE I. 

GILBERT, JOSHUA. 

GILBERT. 

Eh bien? - 
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lOSHCA. 

Hélas I 

GILBERT. 

Plus d'espoir? 

JOSIIUA . 

Plus d'espoir ! 

(Gitbert va à lu f«D*lre,) 

Oh ! ta ne verras rien de la fenêtre I 

GILBBRT. 

Tu t'es informé, n'est^e pas? 

lOSHDA. 

Je ne sids que trop sûri 

GILBERT. 

Cest pour Fabiaoi ? 

lOSHSA. 

C'est pour Fabïani. 

GILBEBT. 

Que cet homme est heureux I malédiction sur moi î 
josnui.. 

Pauvre Gilbert! ton tour viendra. Aujourd'hui 'c'est 
lai, demain ce sera toi. 

GILBERT. 

Qoe veux-tn dire? nous ne nous entendons pas. De 
ciuoi me parles-tu? 

JOSHnA, 

De réchafatid qu'où dressé en ce moment. 

GILBERT. 

Et moi, je te parle dn Jane ! 

JosnuA. 

De Janel 



Oui, de Jane! de Jane seulement! que m'importe le 
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FabiLi 



; te 
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rais cetic (lu.isti 

1 r 

au soir de tâchi 

sais-(u qaeique cnose.- n-sc-cc p 
pour FaïnaniP 



deux vient-elle? Je me 
pauvre misérable ! Je te 
:i tu m avais promis hier 
de lin parler. Oh! dis! 
moi qu'elle vient ou 



J'ai 8U que Fabiani 
aujourd'hui, et toi (l> 



lit décidément être décapité 
:, et j'avoue <jue, depuis ce 
fou, Gilbert. L'échafaud n 
fait sortir Jane de mon esprit. Ta mort 

GILBERT. 

Ma mort! Qii'entends-tu par ce mot? ma mort, c'est 
que Jane ne in'aiiiie plus, Uu jour où je n'ai plus été 
aimé, j'ai été mort. Oh! vraiment mort, Joshua! Ce qui 
survit de moi depuis ce temps ne vaut pas la peine 
qu'on prendra demain. Oh! vois-tu, tu ne te fais pas 
d'idée de ce que c'est qu'un homme qui aime! SI l'on 
m'avait dit il y a deux mois : « Jane, votre Jane sans 
tache, votre Jane si pnre, votre amour, votre orgneil, 
votre lis, votre trésor, Jane se df)nnera à un autre. En 
voudrez-vous après ? » J'aurais dit : » Non ! je n'en vou- 
drai pas ! plutôt mille foislamort pour elle et pour moi! ■ 
et j'aurais foulé sous mes pieds celui qnî m'eât parlé 
ainsi. — Eh bien ! si, j'en veux ! — Aajourd'bui, vois- 
tu bien , Jane n'est plus la Jane sans tache qni avait 
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mon adoration, la Jane dont j'o&ais à peine elBenrer le 
front de mes lèvres ; Jane &'est donnée à un antre, à nit 
misérable, je le sais; eh bien! c'est é^al, je l'aime. J'ai 
le cfeur brisé, mais je l'aime. Je baiserais le bas de sa 
rnbe, et je lui demanderais pardon si elle voulait de 
moi. Elle serait dans le ruisseau de la rne avec celles 
qui y sont, que je la ramasserais là et que je la serre- 
i-ais sur mon cœur, Jnshua! — Joshna! je donnerais, 
non cent ans de vie, puisque je n'ai plus qu'un jour, 
mais l'éternité que j'aurai demain, pour la voir me sou- 
rire encore une fois, une seule fois avant ma mort, et 
me dire ce mot adoré qu'elle me disait autrefois : « Je 
t'aime! > Joshua! Joshua! c'est comme cela le cœur d'un 
homme qui aime. Vous croyez que vous tuerez la femme 
qui vous trompe? non, vous ne la tuerez pas; vous vous 
coucherez à ses pied» après comme avant, seulement vous 
serez triste. Tu me trouves faibli- ! Qu'est-ce que j'aurais 
gagné, moi, à tuer Jane? Oh ! le cœur plein d'idées 
insupportables. Oh 1 si elle m'aimait t^ncore, que m'im- 
porte tout ce qu'elle a fait? mais elle aime Fabiani ! 
mais elle aime Fahiani ! c'est pour Fabiani qu'elle vient 1 
Il y a une chose certaine, c'est que je voudrais mourir ! 
aie pidé de moi, Joshua! 

jpsuuA. 

Fabiani sera mis à mort aujourd'hui. 

GIIABBT. 

Et moi demûa. 

JOSHUA. 
Dieu est au bout de tout. 

Aujourd'hui je serai vengé de lui. Demain il sera 
vengé de moi. 
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JOBHUA, 

Mon frère, voici le second constable de la Tour, maî- 
tre Êne;is Dulverton. D faot rentrer. Mon frère, je te 

reverrai ce soir. 

GILBERT. 

Oh! mourir sa^l^ être aimé! mourir sans étrepleuié! 
Jane!... Janel... Janel.., 

(IlniiilMiIiiQsIci.'^ot.} 
JOSHUJL. 

Pauvre Gilbert! mon Dieul qui m'eût jamais dit que 
re qui arrive arriverait? 

(Il son. — EniTCDE Simon Reaurd et maître Éneai..) 



SCÈNE U. 

SIMON RENARD, Maître ÉNEAS 
DULVERTON. 

SIMON RENARD. 

C'est fort singulier, comme vous dites, mais que vou- 
lea^vous? la reine est folle, elle ne sait ce qu'elle veut. 
On ne peut compter sur rien, c'est une femme. Je vous 
demande un peu ce qu'elle vient faire ici! tenes, le 
cœur de la femme est une énigme dont le roi François I" 
a écrit le mot sur les vitraux de Chambord : 

Souvent icmme varir, 
Bien fol esl qui s'y lie. 

Ecoutez, maître Ëncas, nous sommes anciens amis. Il 
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faut quft cela finisse aujourd'hui. Tout <lppend de vous 
icâ. Si l'on vous char^'e.... 

(11 parle lius n l'umllc He maître Éneiii.) 

— Traîneu la chose en lonj^iieiir, faites-la manquer 
adroiteraeni. Que j'aie deux, heures seuîement devani 
moi, ce ^ioir ce que je veux est fait, demain plus de 
Tavori, je sui^ tout-puissant, et après demain vous êtes 
baronnet et lieutenant de la Tour. Est-ce compris? 
maItrb £nea8.' 

C'est compris. 

SIMOS RENARD. 

Bien, J'enlends venir. Il ne faut pas qu'on nous voie 
ensemble. Sortez par là. Moi, je vais au-devant de la 
reine. 

(Kl >c lépBrait.) 



SCÈNE in. 

Un GeoIiIBH entra avec précantîoii, pois il introduit 

LADY JANE. 

LB GSOLtER. 

Vous êtes où vons votiliez parvenir, miladj. Voici 
les portes des denx cachots. Maîstenant, s'il voas plaît, 
ma récompense. 

(Jane détache son bracelst de diumints et le lui donne.) 
lANB. 

La voilà. 

LB GEOLIER. 

. Merci. Ne me compromettez pas. 

[11 sort.) - 
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JAN£, Mole. 

Mon Dieu ! comment (aire^ c'est moi qui l'ai perdu, 
c'est à moi de le sauver. Je ne pourrai jamais. Une 
feinme, cela ne peut rien. L'échafaud! l'échafaad! c'est 
humble! Allons, plus de larmes, des actions. — Mais je 
ne pourrai pas ! je ne pourrai pas ! Ayez pitié de moi, 
mon Dieu! On vient, je crois. Qui parle là? Je recon- 
nais cette voix. C'est la voix de la reine. Ah ! tout est 
péril u ! 

(Elle 5o laclie derrière un pilier. — Enlreiii Ij Reine et Simnn Renird.) 

SCÈNE rv. 

LA HEINE, SIMON RENARD, JANE, ceiii«. 

LA IIE1>E. 

Ah t le chyoj,'ciiient vous étonne I Ah ! je ne me res- 
semble plus à moi-même! Hé bien! qu'est-ce que cela 
me fait? c'est comme cela. Maintenant je ne veux' pins 
qu'il meure ! 

SIMON REMARD. 

Votre Majesté avait pouitant arrêté hier que i'exécu- 
tioD aurait lien aujourd'hui. 

LA REI»£. 

Comme j 'avais arrêté avant-hier que l'exécution aurait 
heu hier ; comme j'avais arrêté dimanche que l'exécu- 
tion aurait lieu lundi. Aujourd'hui j'arrête que l'exécu- 
tion auru lieu demain. 

SINON RENARU. 

En effet, depuis le deuxième dimanche de Vuveot qne 
Parrét de la chambre étoitée a été prononcé, et qne les 
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deux condamnés sont revenus i I& Tour, précédés du 
boarrean, la badie tournée vers leur visage, il y a trois 
semaines de cela. Votre Majesté remet chaque jour la 
chose au lendemain. 

' LA BBIHB. 

Eh bien! est-ce que vous ne compreuez pas ce que 
cela signifie, monsieur? est-ce qu'il faut tout vous dire, 
et qu'une femme mette son cœur à nu devant, VOUS, 
parce qu'elle est rrine, la malheureuse, et que vous re- 
présentez ici le prince d'Espagne mon futur mari? Mon 
Dieu, monsieur, vous ne savez pas cela, vous auti'es, 
chez uoe femme, le cœur a sa pudeur comme le corps. 
Hé bien oui, puisque vous voulez le savoir, puisque 
vous faites semblant do ne rien comprendre, oui, je re- 
mets tous le^ jours l'exérution de Fabiani aa lendemain, 
parce que eliaque matin, voyez- vous, la force me man- 
que à l'idée que h cloche de la Tour de Londres va 
sonner la mort lii' cet homme, parce que je me sens dé- 
faillir à la pfusce qu'on aiguise une hache pour cet 
homme, parce que je me sens mourir de songer qu'on 
va clouer une bière pour cet homme, parce que je suis 
femme, parce que je suis faible, parce que je suis folle, 
parce que j'aime cet homme, pardieu ! — En avez-vous 
assez ? êtes- vous satisfait? comprenez- vous? Oh! je trou- 
verai moyen de me venger un jour sur vous de tout ce 
que vous me faites dire, allez ! 

SIMON RENARD. 

Il serait temps cependant d'en finir avec Fabiani. Vous 
allez épouser mon royal maître le prince d'Espagne, 
madame I 

LA BEINE. 

Si le prince d'Espagne n'est pas content, qu'il le dise. 
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nous en épouserons un autre. Nous ne manquons pas de 
prétendants. Le Gis dn roi des Romains, le prince de 
Piémont, l'infant de Portugal , le cardinal Polus, le roi 
de Danemark et lord Courtenay sont aussi bons gen- 
tilshommes que lui. 

SIMON RENARD. 

Lord Courtenajr ! lord Coortenay ! 

LA REIHB. 

Un baron anglais, monsieur, vaut un prince espagnol. 
D'atllears lord Coqrtenay descend des empereurs d'O- 
rient. Et puis, âchcz-votis si vous voulez! 

SIMON IlEKARD. 

Fabiani s'est fait haïr de tout ce qui a un coeur dans 
Londres. 

LA REINE. 

Excepté de moi. 

SIMON RENARD. 

Les bourgeois sont d'accord sur mon compte avec les 
seigneurs. S'il n'est pas mis à mort aujourd'hui même 
comme l'a promis Votre Hajestê.... 

LA REINE. 

Rh bien? 

SIMON RENARD. 

Il y aura émeute des manants. 

LA REINS. 

Tai mes lansquenets. 

8IH0K HENABD. 

- Il y aura complot des seigneurs. 

LA BEINB. 

J'ai le bourreau. 
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SiMOH RBHARD. 

Votre Majesté a juré sur le livre d'heures de sa mère 
qu'elle ne lui ferait pas grâce. 

LA REINE. 

Voici un blanc seing qu'il m'a fuit remettre, et dans 
lequel je jure sur ma couronne impériale que je la lui 
ferai. La couronne de mon père vaut le livre d'heures 
de ma mère. Un serment détruit l'autre. D'ailleurs, qui 
vous dit que je lui ferai gr&ce? 

SIMON BEItARD. 

Il vous a bien audacieusement trahie, madame ! 

LA. REINE. 

Qu'est-ce que cela me fait ? Tous les hommes en font 
autant. Je ne veux pas qu'il meure. Tenez, mytord.... 
— monsieur le bailli, veux-je direl Mon Dieu! vous me 
troublez tellement l'esprit que je no sais vraiment plus ù 
qui je parle ! — tenez, je sais tout ce que vous allez me 
dire. Que c'est un homme vil, un lâche, un misérable I 
Je le sais connue vous, et j'en rougis; mais je l'aime. 
Que voulez-vous que j'y fasse ? J'aimerais peut-êlre moins 
un honnête homme. D'ailleiiis, qui étes-vous Ions tant 
que vous èlcs? Valez-vous mieux que lui? Vous allez me 
dire que c'est un favori, et que la nation anglaise n'aime 
pas les fiuoris. E>t-ce que jenesais pasque vousne voulez 

dare, ce fjt, cet Irlandais ! Qu'il fait couper vingt lètes 
par jour ! Qo'f!st-ce que cela vous fait? Et ne me parlez 
pas du prince d'Espagne Vous vous en moqiieibien. Kc 
me parlez pas du mécontentement de monsieur de 
Noailles, l'ambassadeur de France. Monsieur de Noailles 
est unsot, et je le lui dirai à lui-même. D'ailleurs je suis 
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nne feiniue, moi, je veux et je ne veiix plus, je ne suis 
pas tout d'une pièce. La vie de cet homme est nécessaire 
à ma vie. Ne prenez pas cet air de candeur virginale et 
de bonne foi, je vous en supplie. Je connais toutes vos 
intrigues. Entre nous, vous pavez comme moi qu'il n'a pas 
commis le crimn pour lequel il est condamné. C'est ar- 
rangé. Je ne veux pa.s que Fabiaiii meure. Suis-je la 
maitresiie ou non? Tenez, monsieur le bailli, parlons 
d'autre chose, voulez-vous ? 

Je me retire, madame. Toute votre noblesse vous a 
parlé par ma voix. 

LA REINE. 

Que m'importe la noblesse t 

SIMON R£HASD« i put. 

Essayons du peuple. 

(Il lort arec un pralbDd wlnt.) 
LA RBIHE, Hole. 

Il est sorti d'nn air singulier. Cet homme est capable 
d'émouvoir quelque sédition. Il font que j'aille en hâte h 
la maison de vîlIe.~Holà, quelqu'un! 

(Matlre lineai Et Joaliai pwdUwDt.) 

SCÈNE V. 

Les MÈiiis, màa SIMON RENARD; 
MiÎTiœ ÉKEAS, JOSHUA. 

LA BEINX. 

Cest Tons, naître Éneas, H faut que cet homme et 
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\ou^, vous vous chargiez de faire évader sur-le-cliaiiip le 
c^omte (le Claobrassil. 

MAÎTRE ÉtfBAB. 

Madanie. ... 

Tenez, je ne nie fie jias ii vous ! je nie souviens que 
vous êtes de ses ennemis. Mon Dieul je ne suis doncea- 
tourée que des ennemis de l'homme que j'aime) Je gage' 
que ce porte-cle&, qne je ne connais pas, le hait aussi. 

JOSBDA. 

Cest vrai, madame. 

LA REINE. 

Mon Dieu ! mon Dieu I ce Simon Renard est plus roi 
que- je ne suis râne. Quoi 1 personne à qni me fier id I 
personne à qui donner pldns pouToirs pour faire évader 
Falnanil 

lANB, lonant de demire le pilier. 
Si, madame 1 moi 1 

JOSHUA, à part. 

Janel 

LA HSINE, 

Toi, qui lm7 c'est vous, Jane Tâlbot ? comment étes- 
vous ici? Ah! c'est ^al I vous y êtes ! vous venez sauver 
Fabiani. Merd. Je devrais vous faaIr,Jane, je devrais ^tre 
jalouse de vons, j'aï mille raisons pour cela. Hais non, je 
vous aime de l'aimer. Devant l'échafaud, plus de jalou- 
sie, rien qne l'amour. Tous êtes comme moi, vous lui 
pardonnez, je le vois bien. Les hommes ne comprennent 
pas cela, eux. Lady Jane, entendons-nous. Nous sommes 
bien malheureuses tontes deux, n'est-ce pas? il faut làire 
évader Fahiani. Je n'ai que vous, il faut bien que je 
vous [wenne. Je suis sûre du moins qne vous j mettrei; 
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votre cœur. Cïiu^E-vous~en, Messieurs, tous obéirez 
tous deox k lady Jane ea tovu ce qu'elle vous prescrira, 
et vous me réptmdez sur vos têtes de l'exécution de ses 
ordres. £mbrasse-moî, jeune fille ! 

JANE. 

La Tamise baigne le pied de la Tour de ce cAté. U y 
a là usé issue secrète que j'ai observée. Un bateau' à 
cette issue, et l'évasian se ferait par la Tamise. C'est le 
plus sûr. 

Imposable d'avoir un bateau là avant une bonne 
heure. 

JANE. 

C'est bien long. 

NAÎTRE ÉnsAS. 
C'est bientôt passé. D'ailleurs dans une heure, U fera 
nuit. Cela vaudra mieux, si Sa Majesté tient à ce que 
l'évaMon soit secrète. - 

LA HEIKE. ' 

Vous avez pent-étre raison. £h bien I dans une heure, 
soit I je vous laisse, lady Jane, il faut que j'aille à la 
maison de ville. Sauvez Fabianil 

JAJIE. 

Soyez tranquille, madame I 

(L* raina «wt; lane U luit dei jenx.) 
JOSHUA) vat le denat du tliiéltre. 
Gilbert avait raison, toute à Fabiani ! 
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SCÈNE VT. 

Les Mêmes, moio. LA REINE. 

UNE, à mkitM tiueal. 
Vous avez entendu les volontés de la rane. Un bateau 
là au pied de la Tour, les defs des couloirs secrets, un 
chapeau et un manteau. 

maIthe £keas. 
Impossible d'avoir tout cela avant la nuil. Dans une 
heure, mylady. 

JAKE. 

C'est bien, allez. Laissez-moi avec cet homme. 

(HdtnÊiteu lort. Jane le suit dei yeui.) 
JOSHOA, à part, sur le devant da diéàtce. 
Cet homme ! c'est tout simple. Qui a oublié Gilbert ne 
reconnut plus Joshua. 

{11 le dirig* len la porte da acbot de Talùuii et h mat «n deroif 
a l'ounir.) 

lANB. 

Que (aites-votts là? 

JOSHUA. 

Je prériens vos désirs, mytady. J'ouvre cette porte. 
Qu'est-ce qoe c'est que cette porte ? 

JOSHUA. 

La porte du cachot de mylord Fabianî, 
lAns. 

Et celle-d? 
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10SB1JA, 

C'est la porte du cachot d'an autre. 

JANE. 

Qai, cet autre? 

Un autre condamné à mort. Quelqu'un que vous ne 
connaissez pas. Un ouvrier nomme Gilbert. 

lANE. 

Ouvrez cette porte ! 

fOSHUA, après avoir onven U porte. 

Gilbert! 



SCÈNE VII. 

JANE, GILBERT, JOSHUA. 

GILBERT, de l'iatérienT da cachot. - 

Que me veut-on ? 

(D paraît sur le seuil, ^i|ien'oit Jane, et t'ippuie tout diincclant 
..:;.ro le mur.) 

Jane ! — lad; Jane Talbotl 

lANS, A genonx, «ans lerer les jeax. mit lui. 
Gilbert ! je viens vous sauver. 

Me sauver ! 

JANE. 

Écoutez. Ayez pitié, ne m'accablez pas. Je sais tout 
ce que vous allez me dire. Cest juste; mais ne me le 
dites pas. II faut que je vous sauve. Tout est préparé. 
L'érasinn est sûre. Laissez-vous sanver par moi comme 
par dn antre. Je ne demande rien de pins. Vous ne me 
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connaîtrez plus eiunite. Vous ne saurez plus qui je suis. 
Ne me pardonuez pas, mais laissez-moi vous sauver. 
Voulez-vous? 

GILBBRT. 

Uerd ; mais c'est inutile. A quoi bon vouloir sauver 
ma vie, lady Jane, si vous ne m'aimez plus? 

JANE, HTce joîe. 

Oh! riilbert! est-ce bien en effet ceia que vous me 
demandez? Gilbert! est-ce que vous daignez vous oc- 
cuper encore de ce qui se passe dans le cœur de la 
pauvre fille? Gilbert! rst-re que l'amour que je pais 
avoir [jour quelqu'un vous intérossf.- encore et vous 
paraît valoir la peine que vous vous en informiez? 
Oh ! je croyais que cela vous était bien égal , et que vous 
me méprisiez trop pour vous inquiéter de ce (pie je fai- 
sais de mon cœur, Gilbert ! si vous saviez quel effet me 
font les paroles que vous venez de me dire! C'est un 
rayon de soleil bien inattendu dans ma nuit, allez I Oh ! 
écoute/,-nioi donc, alors ! Si j'osais encore m'approcher 
de vous, si j'osais toucher vos vétemenis, si j'osais 
prendre votre main dans les miennes, si j'osais encore 
lever les yeux vers vous et vers le ciel, comme autre- 
fois, savez-voHS ce que je vous dirais, à genoux, pros- 
ternée, pleurant sur vos pieds, avec des sanglots dans la 
bouche et la joie des anges dans le coeur? Je vous dirais: 
Gilbert, je t'aime! 

GILBERT, U sckisunt dani mi bru arec emportement. 

Tu m'aimes! 

ÏATTE. 

Oui, je faime! 

UILBSRT. 

Tu m'ùmeg! — Bile m'aime, mon Dieu! c'est bien 
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vrai, c'est bien elle qui me le dit, c'est bien sa boucbe 
qui a parié. Dieu du i»el ! 

JANE. 

Mon Gilbert! 

GILBERT. 

Tu as tout préparé pour mon évasion, dis-tul Vitel 
vite ! la vie ! Je veau la vie, Jane m'aime! cette voûte 
s'appuie sur ma téte et l'écrase. J'ai besoin d'air. Je 
meurs ici. Fuyons vite! viens-nous-en, Janel Je veux 

vivre, moi! je suis aimé. 

JANE. 

Pas encore. Il faut un bateau. Il faut attendre la nuit. 
Mais sois tranquille, tu es sauvé. Avant une heure, nous 
serons dehors. La reine est À la maison de ville, et ne 
reviendra pas de silât. Je sois maîtresse ici. Je t'expli- 
querai tout cela. 

GILBERT. 

Une heure d'attente, c'est bien long. Oh ! il me tarde 
de ressaisir la vie et le bonheur! Jane, Jane ! tu es là I 
Je vivrai I to m'aimes I Je reviens de l'enfer! Redens- 
moi, je ferais quelques folies, vois-tu. Je rirais, je chan- 
terais. Tu m'aimes donc ? 

JANÏ. 

Oui! — Je t'aime I Oui, je t'aime 1 et vois-tu, Gil- 
bert, rrois-moi bien, ceci est la viViti' comme au lit di' 
la mort, — je n'ai jamais aimé que toi ! mi'me dans ma 
faute, même au fond de mon crime, je t'aimais ! A peine 
ai-je été tombée aux bras du démon qui m'a perdue, 
que j'iù pleuré mon ange ! 

GILBERT. 

Oublié! pardonné! Ve parle plus de cela, Jane. Oh 1 
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que m'importe le passé? qui est-ce qui résisterait à ta 
voix ? qui est-ce qui ferait autrement que moi ? Oh oui ! 
je te pardonne bien tout, mon enfant bien-aimé ! Le fond 
de l'amour, c'est l'indul^jence, c'est le pardon. Jane, la 
jalousie et le désespoir ont brûlé les larmes dans mes 
yeux. Mais je te pardonne, mais je te remercie, mais tu 
es pour moi la seule chose vraiment rayonnante de ce 
monde, mais à chaque mot que tu prononces, je sens 
(me douleur mourir et une joie naitre dans mon âme ! 
Jane! relevez votre tête, teae:i-vou5 droite là, et r^r- 
dez-inoî. — Je vous dis que vons êtes moD enfant. 

Toujours généreux ! toujoars ! mon Gilbert biçn aimé ! 

GILBERT. 

Oh ! Je voudrais être déjà dehors, en fuite, bien loin, 
libre avec toi! Oh! cette nuit qui ne vient pas! — Le 
bateau n'est pas là, — Jane ! nous quitterons Londres 
tout de suite, cette nuit. Nous quitterons l'Angleterre, 
Nous irons à Venise, Ceux de mon métier gagnent beau- 
coup d'arj^enl là. Tu seras à moi.... — Oh! mon Dieu! 
je suis insensé, j'oubliais quel nom tu portes! U est trop 
beaa, Jane 1 

Que veux-tu dire? 

GILBERT. 

Fille de lord Talbot. 

JAN£. 

J'en sais on plus beau. 
Lequel ? 

Femme de l'ouvrier (Hlbert. 
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GILBERT. 

Jane!., 

Oh non ! oli 1 ne crois pas que je te demaode cela. Oh ! 
je sais bien que j'en suis indif^ne. Je ne lèverai pas mes 
yeux si haut; jen'abuserai pa^ à ce point du pardon. Le 
pauvre ciseleur Gilben ne se mésalliera pas avec la com- 
tesse de Waterford. Non, je te suivrai, je t'aiinerai, je 
ne te quitterai jamais. Je me coucherai le jour à les 
pieds, la nuit à ta porte. Je te regarderai travailler, je 
t'aiderai, je te donnerai ce qu'il te faudra. Je serai pour 
toi quelque chose de moins qu'une sœur, quelque chose 
de plus qu'un chien. Et si tu te maries, Gilbert, — car 
il plaira à Dieu qne tu finisses par trouver une femme 
pure el sans tache, et digne de toi, — eh bien! si lu le 
maries, et si la femme est bonae, et si elle veut bien, je 
serai la servante de ta femme. Si elle ne veut pas de 
moi, je m'en irai, j'irai mourir où je pourrai. Je ne te 
quitterai que dans ce cas-là. Si tu ne te maries pas, je 
resterai près de toi, je serai bien douce et bien résignée, 
tu verras ; et si l'on pense mal de me voir avec toi, on 
pensera ce qn'on voudra. Je n'ai plus à rougir, moi, 
vois-ta ? je suis une pauvre fille. 

GILBERT, tombant à ses pieds. 

Tu es un angel tu es ma femme! 

JANE. 

Ta femme! tujie pardonnes donc que comme Dieu, 
en purifiant? Ah! sois béni, Gilbert, de me mettre cette 
couronne sur le front, 

(Gilbert aa relèn et la ur» dani «et bru. Pendant qa'ik >e tioincDt 
étroîlenunt fDibruii&, Joibuu Ticatprendre la moÏD de lun.) 
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JOSBUA . 

C'est Joshua, lady Jane. 

GILBERT. 

Bon Joshua I 

lOBRUA. 

Tout k l'heure vous ue m'aves pas reconnu. 

Ahl c'est que c'est par loi que je devais commencer. 
^mim loi batM la niîiu.) 
GILBERT, U Mrnult dMU «M bras. 
Mais quet bonheur 1 mais est-ce que c'est bien réel, 
tout ce bonhenr-là ? 

(Depuis quelques iasuntii, on entend hd debon an bruit éloîgnîi 
JUSHUA. 

Qu'est-ce que c'est que ce bruit? 

(n va.i 1> Itnitrt qui dosne nrb rne.) 
lAMB. 

Oh! mon Dieu! pourvu qu'U n'aille rien arriver! 

JOSBDA. 

Une grande fonle là-bas. Des pfocbes, des piques, des 
torches. Les penàonntdres de la reine à cheval en 
bataille. Tout cela vient par ici. Quels cris! Ah diable! 
on dirût une émeute de populaire. 

JANE, 

Pourvu que ce ne soil pas coDtre Gilbert! 

CnlS ÉLOICttÉS. 

FabiamI Mort à Fabiani! * 

JJME. 

Entende^voos? 

JOSHUA. 

Uni. 
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JANE. 

Qne <^9ent-ils ? 

JOSHUA. 

Je ne distingne pas. 

JANE. 

Ah! mon Dieul mon Dieu! 
(Entrant prMp 



SCÈNE VlII. 

Les MibiBS, MaItre ÉNEAS, un batelier. 

MAÎTRE ÉNEAS. 

Mjlord Fabiani ! mylord 1 Pas un instant à perdre. On 
a an que la reine voulait sauver votre vie. Il y a séili- 
tioD du populaire de Londres contre vous. Dans un 
quart d'heure, vous seriez déchiré, Mylord, sauvez- 
vousl Void on manteau et un chapeau. Voici les clefs. 
Voici un batelier, N'oubUes pas qne c'est à moi qne 
vous devez tout cela. Mylord , hitez-vom ! 

an birglW.) 
— Td ne te presseras pas. 

JAKE. 

(Elle couvre en hite Gilbert du mutnu etdn chapeau.) 

Ciel 1 pourvu que cet homme ne reconnaisse pas.,.. 

MAÎTRE ÉNKAS, rc[;;LrtI:iiil r, [ll,f.,-t ^-n fuc,-. 

Mais quoi ! ce n'ost pa-^ lord Clanbi-aMsil ! Vuu~, n'ext— 
cutez pas les ordres de la reine, niylady! Vous en faites 
évader un antre! 
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Tout est perdat... J'anrais dû prévoir celai Ab Dieul 
monueur, c'est vrai, ayez pitié.... 

MAtrRB ÉnUB, bis jt Jane. 
Silence I Faites I Je n'ai rien dit, je n'ai rifio vn. 
(Il te redn lu fuud du IhéitM d'un air d'iudiffircnce.} 

Qoe dit-il?... Ah! la Providence est donc pour nons ! 
Ahl tout le monde veut dune sauver Gilbert 1 

JOSIIUA. 

Non, lady Jane. Tout le monde vent perdre Fabîani. 
(Praidut toute catte teèue, la crû radonblent an debon.) 
JANE. 

Bâtons-nons, Gilbert! Viens vite! 

lOSUDA. 

Laissez-te partir seul. 

JANE. 

Le quitter ! 

JOSUUA. 

Pour un instant. Pas de rcmiiie dans le bateau, si vous 
vonlez qu'il arrive à bon port. Il y a encore trop de 
jour. Vous êtes vêtue de blanc. Le péril passé , vous 
vous retrouverez. Venez avec moi par id. Lni par là. 

JAKE. 

Josbna a raison. Où te retronverai-je, mon Gilbert? 

eiLBEBT. 

Sous la première arche do pont de Londres. 

JANE. 

Bien. Pars vite.Lebmit redouble. Je te voudrais loin! 

JOSHUA. 

Voici les cleb. Il y a douze portes à ouvrir et k fer- 
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mer d'ici aa bord de Venu. Vous en avez pour un bon 
qnart d'heure. 

JANE. 

Un quart d'heiirel Douze portes! c'est affreux! 

citnEiiT, l'einbnMint. 
Adieu, Jane. Knmre quelques instants de séparation, 
et nous nous rejoindrons pour la vie. 

Pour l'éternité 1 

(Aa batelisr.) 

— Monsieur, je vous \e recommande- 

MAÎTIIE ÉNEAS, baa au batelier. 

De crainte d'accident, ne te prefise pas, 

(Gillwrt sort aypq le liiiieber.) 
JOSHDA. 

Il est sauvé! A nous maintenant! Il faut fermer ce 
cachot. 

(Il referme le tichot de GUberl.) 

— C'est fait. Venez vite, par ici! 

(Il sort arec Jane v" l'"'"™ l""'"' ina,q.«.) 
MAÎTRE ÉHEAS, seul. 

Le Fahiani est resté au piège. Voilà une petite femme 
fort adroite que maître Simon Renard eût payée bien 
cher. Mais rommeni ta reine prendra-t-elle la chose? 
Pourvu que cela ne rotomhc pas sur moi ! 

'tumitlt,- .■ïtmrur n',i i iW d'iiugmpiiler. l,a iiuû est presijue loiit à 
fait tombée. - Cris de mort; flambeiux ; torches; bruit i!e* vagues 

ymt. PliHÎeurs gentilsliommei, U dague nu iioing, accompagneul 
la reine. Parmi eui, le liérani d'Angleterre, Clareoi-o, |Hirtant la 
bannière rofale, et le héraut de l'ordre de ta jarretière, Jntretière, 
portant la bannière de l'onlre.) 
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SCENE IX. 

LA REINE, SIMON RENARD, MaÎthb ÉNEAS 
LORD CLINTON, les dedx deraitts, sbi- 

GNXDBS, PASES, etc. 

LA RBIHE, bas k DultTC tam. 
Fabiani e$t-)l évadé? 

HAITRB ÉNBAS. 

Pas encore. 

LA BBINE. 

Pas encore ! 

(Ella le regutte fixement d*a» lii terrible.) 
MAITRE dlïEAS, à part- 

Diable! 

CRIS DU PEUPLE, «a dehon. 
Moit à Fabiani ! 

SIMON' HENARD, 

n iaut tpie Votre Majesté prenne un parti sur-le-champ, 
madame. Le peuple veut la mort de cet homme. Londres 
est en feu. La Toor est investie. L'émeute est formi- 
dable. Les nobles deban ont été taillés en pièces au pont 
de Londres. Les pensionnaires de Votre Majesté tiennent 
encore ; mais Votre Majesté n'en a pas moins été tra- 
quée de rue en rue , depuis la maison de ville jusqu'à 
la Tour. Les partisans de ma<!ame F.lisabeth sont mê- 
lés au peuple. On sent tjii'ils sont là , ii la nialignitt' 
(le l'émeute. Tout cela est sombre. Qu'ordonne Votre 
Majesté? 
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CRIS BD PEUPLE. 

Fabiani I Mort à Fabianil 

(III groidiunt et M rapprochent ds pins en plna.) 
LA RBINB. 

Mort ï Fabiani! Hylords, eatendez-vons ce peaplé 
qui hnrle? U faot lui jeter on homme. La populace veut 
à manger. 

SIHOM BEKARD. 
Qu'ordonne Votre Majesté? 

LA BBINE. 

Pardieu, ttij'Iords, vous tremblez tous autour de moi, 
il me semble. Sur mon âme, faut-il que ce soit une femme 
qui vous enseigne votre métier de gentilshommes? A 
cheval, iqylords, à cheval. Est-ce (jue la canaille vous 
intimide ? Est-ce que les épécs ont peur des bdtons? 

SIMO REMAUD. 

Ko laissez pas les' choses aller plus loin. Cédez, ma- 
dame, pendant qu'il est tfmps encore. Vous pouvez en- 
core dire la canaille, duus une heure vous seriez obligée 
de dire le peuple, 

(Les erii redoublent, le bruit se rapproclw.) 
LA REIM!. 

Dans une heure ! 

SIMON RENARD, flUaut i la gale.ie cl revenant. 

Dans un quart d'heure, madame. Voici que la première 
encrante de la Tour est forcée. Encore un pas et le peuple 
est ici. 

LE PEUPLE. 

A la Tour ! à la Tour 1 Fabiani ! mort ù Fabiani ! 

I.A REINE. 

Qn'on a bien raison de dire que c'est une horrible 
chose que le peuple 1 Fabiano | 
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SIMON RENAUD. 

Voulez-vons le voir déchirer sous vos yeux dans un 
instant? 

LA REINE. 

Mais savez- vous qu'il est infAme qu'il n'y en ait pas un 
de vous qui bouge, messieursl mais au nom da ciel, dé- 
rcndc/.-moi donc! 

LORD CLINTON. 

Vous, oui, madame; ï'abiani, non. 

LA HEINE. 

Ah ciel) Eh birii oui I je li' dis tout IkuiI, tnnt pis! 
Fatnano est innorent 1 F.ihiano n"a p;is commis le crime 
pour lequel il est condamn(''. C'ci^t moi, et celui-ci, et Ir 
ciseleur Gillicrt, qui avons tout fuit, tout invente, tout 
supposé. Puie comédie! Ose/ me déuienlir, monsieur le 
bailli! Maintenant, mes^ieoi-s, le défendrez-vous? Il est 

mon llieu, >ur l'àme de ma mère, il est innocent dii 
crime 1 Cela est au^.ii vrai qu'il est vrai cpie vous êtes là, 
lord Clinton ! Défcndez-lo. F-xtermineu ceux-ci, comme 
vous avez exterminé Tom IVyat, mon brave Clinton, mon 
vieil ami, mon bon Robortl Je vous jure qu'il est Taux 
qne Fabiano ait voulu assassiner la reiue, 
LORD CLipfros. 
Il y a une antre reine qu'il a voulu assassiner, c'est 
l'Angleterre. 

(Lct cris coollnuent <le)inn.) 
LA REINE. 

Le balcon! ouvrez le iulcon! Je veux prouver moi- 
même an peuple qu'il n'est pas coupable t 

8IHON RENARD. 

Prouvez an peuple qu'il n'est pas italien ! 
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LA RBinS. 

Quand je pense qne c'est un Smon Renan), npe créa- 
ture du cardinal de Granvelle, qni ose me parier unai ! 
Eh bien, ouvrez cette portel ouvre» ce cachot! Fabïano 
est là ; je veux le voir, je veux lui parler. 

SIMON BSNARl), bas. 

Que faîtes-voDS 7 Dans son propre iotérét, il est inu- 
tile de faire savoir à tout lo monde où il est. 

l.i: l'Ki Hi.E. 
Fabiani à mon! Vive Élisabeth 1 

■ SIMON RENARD. 

Les voilà qui crient vive Élisabetti, maintenant. 

LA HEmE. 

Mon Dieu! mon Dîeul 

SIMON RBNAHD. 

Choisissez, madame : 

(U iMalgM d'une nuto )■ porte da cachot.) 

— On cette tête an peuple, 

(B dingue de-I'antic nuio la conronae que porte la reine.) 

— Oa cette couronne à madame Élisabeth. 

LE PEUPLE. 
MortI morti Fabiani! Élisabelhl 
(Une pierre TÏeat casser une vîtte i oStt de la nius.) 

SIMON RENARD. 

Votre Majesté se perd sans le sauver. La deuxième 
cour est Forcée. Qne veut la reine? 

LA REINE. 

Vous êtes tons des lâches, et Clinton tout le premier l 
Ah ! Clinton, je me souviendrai de cela, mon ami! 

SIMON RENARD. 

Que veut la reine? 

m — Il 
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LA. BEIitB. 

Ohl être abandonnée de tonsl Avoir tout dit sans 
rien obtenir I Qa'est-ce que c'est donc que ces gentîK- 
honunes-1à7 Cepeuple est infâme. le voudrais le broyer 
sons mes pieds. U y a donc des cas o& une reine ce n'est 
qu'nne femme I Vous me le payerez tous bien cher, 
messieurs t 

SIMON RBKABD. 
Que veut la reine? 

LA HBIHE, ■cciUéfl. 
Ce que vous voudrez 1 Faites ce que -vous voudrez! 
Vous êtes un assasùn 1 
{A p.rt) 

— Obi Fabiano! 

SlHOa HBHAHD. 

Clarence! Jarretièrel à min! — Hi^treËneas, ouvrez 
le grand balcon de la galerie. 

(L« bileau dn fond t'aime, Simon Kaurd j Ta, Clarence ■ u droite, 
JarntwK 1^ M gauche, tmnienia m ma or ao debon.) 
LB PEUPLE. 

Fabianî! Falnanil 

SIMON RENARD, n Iillcon, toumà ver* le penpifl. 
An nom de la reînel 

LES HÉHADTS. 

Ail nom de la reini; ! 

II>mrond silcmc ;iu dphuii. 
SIMON [UNAUll. 

Miinants ! la reine vous fait savoir ceci : Aujourd'Iiiii, 
cette nuiimèine, une luMirc après le couvre-feu, Fa- 
biano Fabiani, comte de Clanlirassil, couvert d'un voili' 
noir de la tète aux pieds, b.lilloimé d'un bâillon de fer, 
uuc torcUe de cire jaune du poids de trois livres ù la 
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inain, sera mené aux flambeaux de la Tour de Londres 
par Charing-Cross au Vieux-Marohé de la Cité, pour y 
être publiquement marri et décapité, en réparation tie 
ses crimes de haute trahison au premier chef et d'atten- 
tat régidde sur U personne impériale de Sa Majesté. 
(Un immeiuc bmement 4e mui» £cUk lu dchon.) 
LB PEUPLE. 

Vive ta reine 1 mort à Fabîanî t 

BIHOIT BBMARD, oontïiiiinit. 
Et pour que personne dans celte ville de Londres 
n'en ignore, voici ce que la reine ordonne : — Fendant 
toat ce trajet q'ne fera le condamné de la Tonr de Lon- 
dres au Vieux-Harché , la grosse cloche de la Tonr tin- 
tera. An moment de l'exécntion, trois coups de canon 
seront tirés. IjC premier, quand il montera sur l'écba- 
faud; le second, quand il se conchent sur le drap noir; 
le troisième, quand sa téte tombera. 
(A ppluidùtamepu.) 

LE PRUPI.E. 

Illumines! illuminer ! 

SIMON RENARD. 

Cette nuit, la Tonr et la Cité de Lontires seront il- 
luminées de Bammes et flambeaux, en-dgne de joie. 
J'ai dit. 

Dieu garde la vieille charte d'Angleterre ! 

LES IIEliX HKKAULS, 

Dieu gardé la vieille charte d'Angleterre! 

LË PEUI'LE. 

Fabiani à mort 1 Vive Marie ! Vive la reine I 
(Le bilcoD M .lefErme. Simon Rcnird nenl ■ U tmae.) 
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SIMON RENARD. 

Ce que je viens de faire ne me sera jamais pardonné 
par la princesse Ëlis.tbi^th. 

LA. REIKS. 

Ni par la reine Marie 1 — Laissez-moi, monùenri 
(Elle ccmgidia du gâte umi lu auiitanti.) 
SIMON RENA.RD , liu à maître Éneu. 

Miûtre Ëneas, veillez ï l'exécnlion. 

MAÎTRE BNE&8. 

Reposez- VOUS sur moi. 

(Simon RKDard sort. Au Riomcnt oii maître Éoeu *■ sortir, la T«ne 
i^iiurt a lui, le 9ïi»it par le bru , et le ramène violemment lar le 
deiant du tliëiire.) 



SCÈNE X. 

LA REmE, MaÎtrb ÉNEAS. 

CRIS DD DEHORS. 

Mort à Fabiani! Fabiaml Falùanil 

LA REINE.* 

Laquelle des deux têtes crois-tu qui vaille le mieux 
en ce moment, celle de Fabiani on la tienne? 

MAÎTRE ENEAS. 

Madame..,, 

LA REINE. 

Tu es un traître I 

MAtTRE ÉNEAS. 

Madame'.,.. 
(A p«t.) 
— Diable I 
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LA RBINE. 

Pas d'explications. Je te jure par ma mère, Fabiano' 
mort, tu mourras. 

maStbx bheas. 

H^, madame.... 

LA. RBINE. 

Sauve Fabiano , tu te sauveras. Pas autrement. 
CRIS. 

Fabiani à mort ! Fabiani I 

H AIT RE ÉNBAS. 

Sauver lord Clanbra^sil ! Mais le peuple est là. C'est 
impossible. Quel moyen?... 

LA HEINE. 

Chercbe. 

MAÎTRE ÉNSAS. 
Comment faire, mon Dieu? 

LA Rr.lPiK. 

Fais comme pour toi. 

MAITRE ENEAS. 

Mais le peuple va rester en armes jusqu'après l'exécu- 
tion. 'Pour l'apiùser, il bat qu'il ; ùt quelqu'un de 
décapité, 

LA BBINB. 

Qui tu voudras. 

MAÎTRE ÉNEAS. 

Qui je voudrai? Attendez, madame!... — l'exécution 
se fera la nuit, aux flambeaux, le condamné couvert 
d'un vuile noir, bâillonné, le peiiple tenu fort loin de 
réchafaud par lea piquicrs, comme toujours, il suffit 
qu'il voie une trie tomber. La chose est possible. — 
Pourvu que le batelier soit encore là, je lui ai dit de ne 
pas se presser. 
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(Il TU B lu fmttn d'où l'on Tait la Thiom.) 

— Il 7 esi encore I maistl était temps. 

(II ae pcncbe à la Ineima uu lorcbt à la maiD, en sgilaat 
MB nrancboir, piui il k tonne têts la rein?.) 

— C'est bien. — Je tous réponds de mylord Fabiani , 
madame. 

LA REINE. 

Sur ta tète? 

haÎthe eneas. 

Sur ma téte 1 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Une eipèce de «aile à laquelle viennent aboutir denx escalien, 
un qui monte, l'autre qui descend. L'entrée de ohsotin de 
ces deux eicaliero occupe une partie du fond da théitre. 
Celui qui monte se perd dans les frises- celui qui descend 
se perd dans les dessous. On ne voit ni d'où partent ceti 
escaliers, ni où ils vont. 

La salle est tendue de deuil d'une façon particulière : le mur 
de droite, le mnr de gauche et le plafond, d'an drap noir 
conpé d'une grande croix blanclie; le fond, qui fait fàoe au 
spectateur, d'un drap blanc STec nne grande croix noire. 
Cette tenture noire et celle tenture blanche se prolongent 
cbacnne de leur côté, à perle de Tue, sons les deux esca- 
liers. A droite et à gaiiclie, un aniel tendu de noîr et de 
blanc, décoré comme pour des funérailles. Grands cierges, 
pas de prâtres. Quelques rares lampes funèbres, pendues 
çA et U aux voûtes, éclairent fniblement la salle et les esca- 
liers. Ce qui éclaire réellement k salle, c'est le grand drap 
blano du fond, à ttavers lequel passe nne lumière ron- 
gefttre comme s'il y arait defrière nne immense fomnaîie 
flamboyante. La salle eat payée de dalles tnmnlurea. — Au 
terer.da ridean, on vmt se desuner en noir tnr oe drap 
transparent l'ombre immobile de la reine. 

SCÈNE I. 

JÂKE, JOSHUÂ. 

(Ils entrent avec précanlioii eo ■onlennt uae du tenlnres doTics 
par qodqne pelhe porte pratiqaée là.) 

Ji.N£. 

OÙ sommes-nous, Joahua? 
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JOSHUA. 

Sot le grand palier de l'escalier par où descendent 
les condamnés- qui vont an supplice. Cela a été tendu 
ainsi sons Henri VIII. 

JAME. 

Aucun moyen de sortir de la Tour? 

Le jieujili? {;:ir(le toiilcs les issues. 11 vent être sùr 
cette fuis (l'avoir son condamné. Personne ne pourra 

1^ [iroclaniation qu'on a faite du haut de ce balcon 
me résonne encore dans l'oreille. L'avez-vous enten- 
due, quand nous étions en bas? Tout ceci est horrible, 
Joshna 1 

JOSHUA. 

AW! j'en ai vu bien d'autres, moi! 

Pourvu que Gilbert ait réussi à s'évader 1 Le croyez- 
vous sauvé, Josbua? 

JOSHDA. 

Saurrél 3'en sois sàr, 

JANB. 

Vous en êtes sùr, bon Joshna? 

JOSHUA. 

La Tour n'était pas investie du côté de l'eau. Et puis, 
quand il a dû partir, l'émeute n'était pas ce qu'elle a 
été depuis. C'était une belle émeute, savez-vuus! 

JANB. 

Vous êtes sûr qu'il est sauvé ? 

JOSHVA. 

Et qu'il vous attrad, à cette heure, sons U première 
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artiic du [lunt tic Londres, où vous It rejoindrei avant 
minuit. 

MoD Dieu! 11 va être inquiet de son cùlé. 
(Apercennt l'omlm de 1> twne.) 

— Ciell qu'est-ce que c'est qoe cela, Joshua? 

JOSHtIA, bat en loi prantot U main. 
Silence I — C'est la lionne qui guette, 

(PcddiDl qulana eonUdtM cette nlhoiietta ucnre stsc Mrmir, un en- 
tend DDs (oii éloignée, qui pimlt venir d'en huai, proDoncer len- 
tement et dûtinEtinnent ce* paroles :} 

— Celui qui marcbe à ma suite, couvert de ce voile ooir, 
c'est très-haut et trèvpuissant seigneur Fabiano Fabiani, 
comte de Clanbrassil, baron de Dinasmonddy, baron de 
DannoiUb en Devonshire , lequel va être décapité au 
Marché de Londres, pour crime de régicide et de haute 
trahison. — IKeu fasse miséricorde à son âmel 

OHB AUTRE VOIX. 

Priez pour lui I 

JinS, tl«li]blanl«. 
Josbnal ente ndez- vous ? 

JOSHUA. 

Oui. Moi, j'entends de ces choses-là tous les jours. 

(lin cortège funtlire parult au tiaut de Tesciilier, lur les degrés duquel 
il se déieloppe lentemeDt ■ mesure qu'il descend. En tile, un 
bomme iflu île nuir, porlint nue bdonière hlunclie, a croix noire. 
Puis maître P.neas UuUertou, en grW manieiiu noir, non btiuu 

de rouge. Puis le bourreau, sa Ijaclie sJ r4B>ile, 'ÎTrer tourné .en 

son bras nu qui passe par une ouverture Taïte an linceul, et qui 
porte une torabe de cire jatuie ■Hantée. A tAti de cet bomnia, un 
pt4ti« en coetnne dm Jour de* Horb. Pui* m groupe de pertuiu- 
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nien en rouge. Poii un homme rétu ds blnae portint une buuii^ 
noire i croix blanche. A droilc et à gaurhe deni files de halhibir- 
dier* parlant des tordm.) 

JANE. 

Joshna ! voyes-vous ? 

JOBHOA. 

Oui. Je vois de ces choses-là tous les jonn, moi. 
(An moment de déboocber inr le Aéltre, le cortège «'uitta.) 
MAÎTBE ÉHEAB. 

Celui qui marche à ma suite, couvert de ce voile noir, 
c'est très-haut et très-puissaot seigneur Fabiano Fa- 
biani, comte de Qanbrassîl, baron de Dinasmouddy, 
baron de Oarmouth en Devonshire, lequtil va être 
décapité an Marché de Londres , pour crime de régi- 
cide et de hante trahison. — Dien fasse miséricorde h 
son âme! 

LES DEUX PORTE-BANNIÈRE. 

Pries pour loi ! 

(Le cort^ctrarergelenieineatle Tond du llifïtre.) 
JANE. 

C'est une chose terrible que nous voyons là, Joshua. 
Cela me glace le sang. 

JOSHUA. 

Ce misérable Fabiani ! 

JAMB. 

Paix, Joshua! Bien misérable, mais bien malheureux ! 

(Le cortège arrire à l'inlre «scalier. Simon Kenurd, qui, depuis quel' 
qnes inilanti, « pan à l'eilcie de cet eralier et a tout obserri, « 
range ponr le laiucr puaer. Le cortège l'eotïnce nui U roAte 
derocalier, o& il disparaît peo h peu. fane lenît de* TcnziTec 

SIHOM SENABD, vpti» qtie le cortège a disparu. 
Qu'est-ce que cela signifie ? Est-ce bien là Fabiani? 
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Je le croyais moins grand. Est-ce que idaître Éneas?... 
Il me semble que la reine l'a gardé auprès d'elle nn 
instant. Voyons donci 

(Il ■'(nfones un* l'eacBliar à 1> niiu du cortégB.) 
VOIX, qui s'éloigne de pins en plot. 
Celui qui marche à ma suite, couvert de ce voile noir, 
c'est très-haut et très-puissant seigneur Fabiano Fa- 
bianl, comte de Clanbrassil , haron de Dinasmonddy, 
baron de Darmoiith en Devonshire , lequel va être 
décapité au Marché de Londres, pour crime de régi' 
cide et de hante trahison, — Dieu fasse miséricorde à 
son Âme! 

ADTHES VOIX, presque indininGUi. 
Priez poor Inîl 

JOSBDA. 

la grosse cloche va annoncer tout à l'heure sa sortie 
de la Tour. Il vous sera peut-être possible maintenant 
de vous échapper. Il faut que je tâche d'en trouver les 
moyens. Attfnileï-inoi li ; je vais revenir. 

Vous me laissez, Josbua? Je vais avoir peur, seule ici, 

mon Dieu ! 

Vous ne pourriez parcourir tnuti; la Toui' iivec moi 
sans péril. 11 faut que je vous fasse sortir de la Tour, 
Pensez que Gilbert vous attend. 

JANE. 

Gilbert! tout pour Gilbert! Allez! 

JANE, seule. 

Oh ! quel spectacle effrayant 1 quand je songe que cela 
eût été ainsi pour Gilbert ! 
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(Elle s'Hgrnnuille sur les dcgréi de I'ud du autels.) 

— Oh ! merci ! vous êtes bieo le Dieu sauveur 1 Vous 
avez sauvé Gilbert I 

(T<c drap du loaà s'enlr'ouTre. La reine puralli elle s'uTance » pM 
leuUTan le deTant dn lliéAtre, aans voit Jine.) 
JANE, M détonmant. 

Ken 1 la reine 1 

SCÈNE n. 

JANE, LA REINE. 

(Jane M> colle Hiec eiïni conUe l'autel, et itudie sur la itine 
nn »gBtd de Mopeur at d'éponante.) 

LA ttfiINB. 

(Eltt^ nt tient quelques initanls m) ûlmea ter le denut da thMire, 
l'ceil fixe, cnmme absorbée dam une Minbte ivraie, Eafin 

rlle ].ou«e im profond soupir.) 

Oh! le peuple! 

(Elle pramène aulniir liVIle avec inqiûclude son rrgiird qui i*ncontrc 

Jane.) 

— Quelqu'un lik I — (.:'e^t toi, jeune lille! C'est vous, 
ladyianel Je vous fais peur. Allons, no craijjtici rien. 
Le guiclictier Éneas nous a trahies, vous savez? Ne 
eraigne/ <lonc rien. Enl'ant, je te l'ai (îéj.'i dit, lu n'as 
rien à craindre de moi, toi. Ce qui faisait la perle il y ;i 
un mois fuit ton salut aujourd'hui. Tu nime^ Fahiano. Il 
n'y a que toi et moi sous le ciel qui ayons le cœur fait 
ainsi, que toi et moi qui l'aimions. Noos sommes 
soeors. 

lANB. 

Madame..-. 
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LA HEINE. 

Oui, toi cl moi, deux rpmmes, voilà tout ce qu'il a 
pour lui, cet lionime. Contre lui tout le reste ! Toute une 
citi-, tout un ]ipiiple, tout iin monde! Lutte inégale de 
l'amour contre la haine I l'amour pour Fabiano, il est 
triste, cpouvanCé, éperdu ; il a ton front p;Ue, il a mes 
veux, en larmes; il se cache près d'un aulcl funèbre ; il 
prie par ta bouche, il maudit parla mienne. La haine 
contre Fabinni, elle ost fièrr, radieuse, triompliante, elle 
est armée et victorieuse, clic a la cour, elle a le peuple, 
elle a des masses d'hommes plein les rues, elle mAcbe à 
la lois des cris de mort et des cris de joie, elle est su- 
perbe, et hautaine, et toute-puissante ; elle illumine toute 
une ville autour d'an échafand 1 L'amour, le voici, deux 
femmes vêtues de deuil dans un tombeau. La haine, la 
voilà ! 

(Ella tire nolcmment le dnp bUnii dn fond, qui, en l'icntaat, Iùim 
voir nn Inlcon, et lu delà de ce balcon, ■ perte de «ne, dua une 
nail noire, lonte la TÏIle de Londres splendidement illuminie. Ce 
qu'on loit de k Tonr de Looilres est illiimiaé également. J>uc Gle 
dei jenx étonné sur tout ce sjiecincle éUluuisMDt dont la léferhé- 
rotîon Maire la thélire.) ^ 
I,\ REINE, 

Oh ! ville iufâme ! ville révoltée ! ville maudite ! ville 
monstrueuse qui trempe sa robe de fête dans le sang et 
qui tient la torche au bourreau ! Tu en as peur, Jane, 
n'est-ce pas? Est-ce qu'il ne te semble pas comme à moi 
qu'elle nous nargue Uchement toutes deux, et qu'elle 
nous retiardc avec ses cent mille prunelles flamboyantes, 
faibles femmes abandonnées <]ue nous sommes, perdues 
et soutes dans ce sépulcre! Jane! l'entends-tu rire et 
hurler, l'horrible ville? Oh! l'Angleterre! l'Angleterre 
it qui détruira Londres! Ohl que je voudrais pouvoir 
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changer ces Sambeaux eu brandons , ces Inmières en 
flammes, et cette ville tllummée en une ville qui brûle I 
(Une immetua nansur iclabi au dcbon. Appbn diwemBiit». Ciu eon- 
fai : — L« ToiU! le Toïlk! Fabiini à moitl — On «niend tintetla 
grosse cloclie-de la Tour de Luiidret. A ce bruit, la Brinete met ■ 

Grand Dieu ! voilà le malheureux qui sort.... — Vons 
riez, madame I 

LA RBINB. 

Oui, je ris! 

(Elle ril.) 

— Oui, et lu vas rire aussi ! Mais (i'alwrd il faui que je 
ferme cette lenture, il me semble toujoui-s que nous ne 
sommes piis seules et que rette affreuse ville nous voit 
et nous eotend. 

(Elle femie le lîdeau btxnc et revient i Jane.) 

— Haintenam qu'il est sord, maintenant qu'il n'y a plus 
de danger, je pnis te dire cela. Mais ris donc, rions tontes 
denx de cet exécrable peuple qui boit dn sang. Oh t c'est 
charmant I Janel ta trembles pour Fabiano, sois tran- 
quille! et ris avec moi, te dis-je I Jane I l'homme qu'ils 
ont, l'homme qui va mourir, l'homme qu'ils prennent 
pour Fabiano, ce n'est pas Fabiano! 

(Elle rit,) . 

JANE. 

Ce n'est pas Fabiano I 



Non! 




Qui est-ce donc ? 

LA ItËI.NE. 

C'est l'autre. 
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• lAHB. 

Qui, l'autre? 

LA RBIDB. 

Tu sais bien, tu le connus, cet ouvrier, cet bomnie... 
— D'ailleurs qu'importe? 

JAHB, IremUaiit de tont md corpi. 

Gilbert? 

LA BEINS. 

Oui, Gilbert, c'est ce nom-là. 

lANE. 

Madame! oh non, madame! oh] dites que cela n'est 
pas, madame I Gilbert I ce serait trop horrible 1 II s'est 
évadé I 

LA BEtHE. 

Il s'évadùt quand on l'a sai», en effet. On l'a mis k 
la place de Fabiano sons le voile noir. C'est ane exécu- 
tion de nuit. Le peuple n'y verra rien. Sois tranquille. 

JANE, avec un cri effrayant. 

Ahl madame l celui que j'aime, t'est Gilbert I 

LA 

Quoi? que dis-tu? penls-tu la raison? Kst-re que tu 
me trompais aussi, toi? Ahl c'est ce Gilbert que tu 
aimes t Eh bien, que m'importe i* 

JAHE, hikie, aux pieds de la reine, sangloiant, se trslntnt 

Bur les genoni, les mains jointes- 
Madame, par pitié I Madame, au nom du ciel ! Ma- 
dame, par voire couronne, par voire mère, par les 
angesl GilbertI Gilbert! cela me rend folle, madame, 
sauvez Gilbert! cet homme, c'est ma vie, cet homme 
c'est mon mari, cet homme..,, je viens de vous diix; 
qu'il a tout lait pour moi, qu'il m'a élevée, qu'il m'a 
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adoplée, qu'il a remplacé prè"! de mon berceau mon 
père qui est mort pour votre mère. Madame, vous vojfez 
bien que je ne suis qu'une pauvre misérable et qu'il ne 
faut pas être sévère pour umi. Ce que vous venez de me 
dire m'a donné un coup si terrible que je ne sais vrai- 
ment pas commi'iil j'ai la force de vous parler. Je dis ce 
quejc|)eii\, voyez- vous. Mats il faut que vous fassiez 
suspendre l'exécution. Tout de suite. Suspendre l'exé- 
cution. Remettre la chose à demain. Le temps de se re- 
connaître, voilà tout. Ce peuple peut bien attendre à 
demain. Nous verrons ce que nous ferons. Non, ne se- 
couez pas la tête. Pas de danger pour votre Fabiano. 
C'est moi que vous mettrez à la place. Sous le voile noir, 
la nuit, qui le saura ? mais sauvez Gilbert I qu'est-ce que 
cela vous fait, lui ou moi? Enfin! puisque je veux bien 
mourir, moi! — Oh mon Dieu! cette cloche, celte af- 
freuse cloche ! chacun des coups de cette cloche est un 
pas vers l'échafand. Chacun des coups de cette cloche 
frappe sur mon cœur. — Faites cela, madame, ayez 
pïtiél pas de danger pour votre Fabiano. Laissez-moi 
baiser vos mains. Je vous aime, madame, je ne vous 
l'ai pas encore dit; mais je tous aime bien. Vous êtes 
une grande reine, Voyes comme je baise vos belles 
mains, Ohl an ordre pour suspendre l'exécution. Il est 
encore temps. Je vous assure que c'est très -possible. Ils 
vont lentement. Il y a loin de la Tour au Vieux-Marché. 
L'homme du balcon a dit qu'on passerait par Cbaring- 
Gross. Il y a un chemin plus court. Un homme à cheval 
arriverait encore à temps. Au nom du ciel, madame, 
ayez pitié! Enfin, mettez- vous à ma place, supposez que 
je sois la reine, et tous la pauvre fille, vous pleureriez 
comme moi, et je ferais gi^ce. Fàites grâce, madame I 
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Oh ! voilà ce que je craignaU, que les larmes ne m'em- 
pêchassent de parler. Ohl tout de suite. Suspendre 
ri;xécution. Cela n'a pas d'inconvénient, madame. Pas 
de danger pour Fabiano, je vous jure! Est-ce que vrai- 
ment vous ne trouvez pas qu'il faut faire ce que je dis, 
madame? 

LA REIKE, attendrie et II relerant. 

Je le voudrais, malheureuse. Ah! tu pleures, oui, 
comme je pleurais; ce que tu éprouves, je viens de 
l'éprouver. Mes angoisses nie font compatir aux tiennes. 
Ttens, tu vois que je pleure aussi. C'est bien malheu- 
reux, pauvre enfant! sans doute, il me semble bien 
qu'on aurait pu en prendre un autre, Tyrconnel , par 
exemple; mais il est trop connu, il fallait un homme 
obscur. On n'avait que celui-là sous la main. Je t'ex- 
plique cela pour que tu comprennes, vois-tu. Oh I moo 
Dieu! il y a de ces fatalités-là. On se trouve pris. Ou n'y 
peut rien. 

JANE. 

Oui, je vous écoute bieo, madame. C'est comme moi, 
j'aurais encore plusieurs choses à vous dire; mais je 
voudrais que l'ordre de suspendre l'exécution fût signé 
et l'homme parti. Ce sera une chose faite, voyez-vous. 
Nous parlerons mieux après. Ob 1 cette doche I toujours 
cette cloche 1 

LA KEIHE. 

Ce que tu veux est impossible, lady Jane. 

JANE. 

Si, c'est possible. Un homme à cheval. Il y a un che- 
min très-court. Par le qoai. J'irais, moi. C'est possible. 
C'est bcile. Vous voyez que je parle avec douceur. 
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LA REINE. 

Mais le peuple ne voudrait pas , mais il reviendrait 
tout massacrer dans la Tour, et Fabi^no v e^t encore; 
mais comprends donc. Tu trembles, pauvre enfant; moi 
je suis comme toi, je tremble aussi. Mets-toi h ma pince 
à ton tour. Enfin, je pourrais bien ne pas prendre la 
peine de l'expliquer tout cela. Tu vois qne je fais ce que 
je peux. Ne soi^ plus à ce Gilbert, Jane 1 c'est fini. 
Résigne-toi 1 

JANE. 

Fini ! IVon, ce nVst pas fini ! non, tant que cette hor- 
i'ible cloche .sdnnerii, rc ne sera pas lini! Me résigner! à 
la mort du Gilbert 1 KsI-it que vous croyez que je lais- 
serai mourir Gilbert iiinsi ? ?ion, madame. Ah! je 
perds mes peines I <i1i ! vous ne m'écoutez pas. Eh bien ! 
si la reine ne m'entend pas, le peuple m'entendra! Ah ! 
ils sont bons ceux-là, vuyez-vousl Le peuple est encore 
dans cette cour. Vous ferez de moi ensuite ce que tous 
voudrez. Je vais lui crier qu'on le trompe, et que c'est 
Gilbert, un ouvrier comme eux, et que ce n'est pas Fa- 
bianî. 

LA [t£IN£. 

Arrête, misérable enfant 1 

(Elle lui uiiit le bus et 1b regarde fiiemeai d'un air formidible.) 

— Ah ! tu le prends ainsi ? ah 1 je suis bonne et douce, 
et je pleure avec loi, et voilà que tu deviens folle et 
furieuse ! Ah ! mon amour est aussi grand que le tien, et 
ma main est plus forte que la tienne. Tu ne bougeras 
pas. Ah! ton amant! Que m'importe ton amant? Est-ce 
que toutes les filles d'Angleterre vont veuir me deman- 
der compte de leurs amants, maintenant 1 Pardien t je 
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sauve le mien comme je peux et aux di^pens 
trouve là. V^lez sur les vôtres ! 



Laissea-moi I — Oh I je vous maudis, mécbaote 
femme ! 



NoD, je ne me lairai pas. Et voulez-vous que je vous 
dise une pensée que j'ai i présent? Je ne crois pas que 
celui qui ts mourir soit Gilbert. 

Que dis-tu? 

"je ne sais pas. Mais je l'aï vu passer sous ce voile 
noir. Il me semble que si ç'avait été Gilbert, quelque 
chose aurait remué en moi, quelque chose se serait ré- 
volté, quelque chose se serait soulevé dans mon cœur, 
et m'aurait crié : Gilbert! c'est Gilbert! Je n'ai rien 
senti, ce n'est pas Gilbert! 

LA RKIT4E. 

Que dis-tu là? Ah ! mon Dieu! Tu es insensée, ceque 
tu dis là est fou, et cependant cela m'épouvante. Ahl 
tu viens de remuer une des plus secrètes inquiétudes de 
mon ccpur. Pourquoi cette émeute m'a-t-elle empédiée 
de surveiller tout moi-même? Pourquoi m'en suis-je re- 
mise à d'autres qu'à moi du salut de Fabiano? Éneas 
Dulverton est un traître, Simon Renard était peut-être 
là. Pourvu que je n'aie pas été trahie une deuxième fois 
par les ennemis de Fabiano 1 Pourvu que ce ne soit pas 
Fabiano en effet....! — Quelqu'un! vite quelqu'un I 
quelqu'un ! 

(Dnii gedlien piraÙMOt.) 



860 
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(Au prcmiar.) 

— Vous, courez. Voici mon anneau royal. Dites qu'on 
suspende l'exécnlion. Au Vieux-Marché I au Vieax- 
Marchélll y a un chemin plus court, disaîs-tn, Jane? 

JAHE. 

Par le quai. 

LA REINE, an gcAlier'. 
Par le quai. Un cheval 1 Cours vite t 

(Le gEAIier Hut.) 

(Aa deiuiéitw gcAKir.) 

— Vous, allez sur-le-champ à la tourelle d'Édouard le 
Confesseur. Il y a là les deux cachots des condamnés ii 
mort. Dans l'un de ces cachots, il y a un homme. Ame- 
nez-le-inui sur-le-chainp. 

(Le geûlicr son,) 

— Ah ! je trcmbli; ! mes pieds se dérobent sous moi ; je 
n'aurais pas la force d'y aller nioi-mùme. Ah! tu me 
rends folle comme toi! Ah! misérable fille, tu me rends 
malheureuse comme toi! je te maudis, comme tu me 
maudis! Mon Dieu ! l'homme aura-l-il le temps d'arriver? 
Quelle horrible anxiété ! Je ne vois plus rien. Tout est 
trouble dans mon esprit. Cette cloche, pour qui sonne- 
t-elle? Est-ce pour Gilbert? est-ce pour Fabiauo? 

JANE. 

La cloche s'arrête. 

LA REIMS. 

Cest que le coirtége est sur la place de l'exécution. 
L'homme n'aura pas eu le temps d'arriver. 

(On entend un coup de eauoii éloigné.} 
JARS. 

Ciel! 
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LA. BEIHE. 

II monte sur l'échufaud. 

(DaDiîème coap de ciuou.) 

— n s'agenouille. 

JAHB. 

C'est horrible 1 

(Troiiitme coup dacaaon.) 
TOUTES DEUX. 

Ah!... 

LA REll>jE. 

11 n'y en a plus qu'un de vivant. Dans un instant nous 
saarons lequel. Mon Dieul celui qui va entrer, faites que 
ce soit Fabiano ! 

JANE. 

Mon Dieul faites que ce soit Gilbert! 

(LeridMn du fond s'ouvre. SInmn Renard pimit, tenant Gillmt 

p:ir b m^ln.) 

Gilbert 1 

- (Ils » préci).ilflil d»ns les bru Tua de l'uulre.) 
LA. RBIHB. 

Et Fabiano? 

. glHON RENARD. 

Mort. 

LA RBIHG. 

Mort^.. HoTt! Quia osé...? 

8IHOIT BBNARD. 

Moi. J'ai sauvé ta reine et l'Angleterre. 
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NOTE. 



L'auteur croit devoir prévenir MM. les directeurs des 
thûâtres de province que Fabiani ne chante que deux 
coupleLs au premier acre, <^t un seulement au second. 
Pour tous les détails de mise en scène, ils feront bien de 
se rapprocher le plus possible du théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, où la pièce a ete montée avec un som et 
un goût extrêmes. 

Quant à la manière dont la pièce est jouee par les ac- 
teurs du théâtre de la Porte-Saint-Martin , 1 auteur est 
heureux de joindre ici ses applaudissements a ceux du 
public tout entier. Voici la seconde fois dans la même 
année qu'il met k épreuve le zele et l'intelligence de 
cette troupe excellente. Il la Telicite et il la remercie. 

M. Lockroy, qui avait été tout à la fois si spirituel, si 
redoutable et si fin dans le don Alphonse de Lucrèce 
Borgia, a prouvé dans Gilbert une rare et merveilleuse 
souplesse de talent. 11 est, selon le besoin du rôle, 
amoureux et terrible, calme et violent, caressant et ja- 
loux ; un ouvrier devant la reine, un artiste aux pieds de 
Jane. Son jeu, si délicat dans ses nnances et ù tnén pm- 
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portionné dans ses effeLs, allie la tendresse mélancolique 
de Roméu à*la gravilé sombre d'Oilielli>. 

Mademoiselle Juliette, (]iioiqTic attu-iniu à la |iremière 
représentatioD d'une indis|jositi<)n si gi\ivi' ([u'i^ile n'a 
continuer de jouer le rôle de Jane les jour^ suivants, a 
monti'é dans ce rôle un talent plein d'avenir, un talent 
souple, gracieux, charmant, tout à la fois intellifjent et 
naïf. L'auteur croit devoir lui exprimer ici sa recon- 
naissance, ainsi qu'à mademoiselle Ida, qui l'a rampla- 
cée, et qui a déployé dans Jane des qualités bien remar- 
quables d'énergie, de passion et de vivacité. 

Quant à mademoiselle Georges, il n'en faudrait dire 
qu'un mot : sublime. I,e publie a retrouvé dans Marie 
la grande comédienne et la grande tragédienne de Lu- 
crèce. Depuis le sonrire charmant par lequel elle ouvre 
le second acte, jusqu'au cri déchirant par lequel elle 
clôt' la picne, il n'y a pas une des nuances de son talent 
qu'elle ne mette admirablement en lumière dans tout le 
cours de son rôle. Elle crée dans la création même du 
poëte quelque chose qui étonne et qui ravit l'autenr lui- 
même. Elle caresse, elle effraye, elle attendrit; et c'«t 
un miracle de sun talent que la même femme qui vient 
de vous faire tant frémir vous fasse tant pleurer. 
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Dans l'état où sont aujourd'hui toutes ces questions 
profondes qni louchent aux racines mêmes de la société, 
il semblait depuis longtemps à Tanteur de ce drame 
qu*Q pourrait y avoir utilité et grandeur à développer 
sur le théâtre quelque chose de pardi i l'idée que 
vcâci : 

Mettre en présence, dans nne action tonte résultante 
da coeur, deux graves et douloureuses figures, la femme 
dans la société, la femme hors de la société; c'est-à- 
dire, eu deux types vivants, tontes les femmes, tonte la 
femme. Montrer ces deux femmes, qni résiunent tout en 
elles, généreuses souvent, malhenr^ises toujours. Dé- 
fendre l'une contre le despotisme, l'antre contre le mé- 
pris. Enseigner à quelles épreuves résiste la vertu de 
l'une, à quelles larmes se lave la souillure de l'antre. 
Rendre la faute i qui est la faute, c'est-à-direàl'homme, 
qui est fort , et an fait social, qui est absurde. Faire 
vaincre dans ces deux âmes choisies les ressentiments de 
ta f«nme par la piété de la fille, l'amour d'un amant par 
l'amour d'une mère, la hainé par le dévouement, la pas- 
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sion par le devoii-. En recard de 
rtinsi faites, po.er deux hommes . 1. 
1 o l p 



la femi 
au bas 



.rl. et la sucU-té de l'autre. Et puis 
lupe, qui jimic, qui possède et qui 
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que la ProvideiKt^ a|,()ste au bas de toutes les so- 
ciétés, de toutes les hiérarchies . de toutes les prospé- 
rités, de tomes les passions humaines: étemel ennemi 
de tout ce qui est en hiiut: changeant de forme selon 
te temps .:t le lieu, nmis au fond touionrs le même: 
espion a Venise, eunuque a Constanimoplc. pamphlé- 
taire a Paris. Placer donc comme la Providence le 
place, dan.s l'ombre, grinçant des dents à tous les sou- 
riras, ce misérable intelligent et peruu qui ne peut que 
nuire, car wiiiies les pories que son amour trouve 
fermées, sa venL'eance les trouve ouvertes. Enfin, au- 



poser comme un hen. comme un symbole, comme un 
intercesseur, comme un consedler. le Dieu mort snr la 
croix. Clouer toute cette souffrance humaine au revers 
du crucifix. 

Pois de tout ceci ainsi pose faire un drame : pas 
lout à fait royal, de peur que la possibilité de l'appli- 
cation ne disparût dans la grandeur des proporuons : 
pas louï à fait bourgeois, de peur que la petitesse 
des personnages ne nuisii à l ampleur de lidee: mais 
prmcier et domesuque : princier, parce qsil faut qne 
le drame son grand: domestique, parce qail faui qae 
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le drame soit vrai. Mêler dans cette œuvre, iwnr sa- 
fisfaire ce besoin de l'esprit qui veut toujours sentir 
le passé dans le présent'et le présent dans le passé, 
à l'élément étemel, à l'élément humain, â l'élément 
social, on élément historique. Pmndre, chemin faisant, 
à Toccasion de cette idée, noD-seolemeat l'homme 
et la femme, non-seulement ces deux feimnes et ces 
trois hommes, mais tout un siècle, tout un climat, toute 
une civilisation, tout un peuple. Dresser sur cette 
pensée, d'après les données spéciales de l'histoire, une 
aventure tellement simple et vraie, si bien vivante, 
si bien palpitante, ù bien réelle, qu'aux yeux de la 
foule elle pàt cacher l'idée elle-même comme la chair 
cache l'os. 

Voilà ce que l'auteur de ce drame a tenté de faire. 11 
n'a qu'un regret : c'est que cette peosee ne soit pas 
venue a un meilleur que lui. 

Auiourd hui, en présence d'un succès dû évidemment 
il cette pensée et qui ;i dépasse toutes ses espérances, il 
sent le besoin d e\plu]iier son idée entière à cette fmile 
svnipatlnquc et eclaii ec (|iii ^ anioiicelk- i liaque >oir dé- 
bilite pour lui. 

On ne saurait trop le redire, pour (piiconcpie a inédité 
sur les besoins de la société, auxquels doivent toujours 
correspondre les tentatives di; 1 ait. aujourd'hui, plus 
que laniais, le théâtre est un lieu d enseignement. Le 
drame, comme 1 auteur de cet ouvrage le voudrait faire, 
et comme le pourrait faire un homme de génie, doit 
donner a la foule une phdosophie, aux idées une for- 
mule, à la poésie des muscles, du sang et de la vie, h 
ceuK qui pensent une explication désmtéressée, aux 
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âmes altérées un breuvage, aux plaies secrètes tiD 
baume, à chacun un conseil, à tons une loi. * 
Il va aan» dire que les conditions de l'art doivent être 
d'abord et en tout remplies. La curioûté, l'intérêt, l'a- 
musement, le rire, les larmes, l'observation perpétuelle 
de tout ce qui est nature, l'enveloppe merveillense dn 
s^le, le drame doit avoir tout cela, sans quoi ilae serait 
pas le drame ; mais pour éire complet, il fapt qo'H ait 
aussi la volonté d'enseigner, en même temps qu'il a la 
volonté de plaire. Laissez-vous clianner par le drame, 
mais que la leçon soit dedans, et qu'on puisse toujours 
l'y retrouver quand on voudra disséquer cette belle 
chose vivante, si ravissante, si poétique, si passionnée, 
si magnifiquement vêtue d'or, de suie et de velours. 
Dans le beau drame, il doit toujours y avoir une idée 
sévère, comme dans la plus belle femme il y u un sque- 
lette. 

L'auteur ne se dissimule, comme on voit, aucun des 
devfùrs austères du poète dramatique. Il essayera peut- 
être quelque jour, dans un ouvrage spécial, d'expliquer 
en détail ce qu'il a voulu faire dans chacun des divers 
drames qu'il a donnés depuis sept ans. En présenra 
d'nne tâche aussi immense que celle du théâtre an dix- 
neuvième siècle, il sent son insuffisance profonde, mais 
il n'en persévérera pas moins dans l'oeuvre qu'il a com- 
mencée. Si peu de chose qu'il soit, comment reculerait- 
il, encouragé qu'il est par l'adhésion des esprits d'élite, 
par l'applaudissement de la foule, par la loyale sympa- 
thie de tout ce qu'il y a aujourd'hui dans la critique 
d'hommes émineuts et écoutés ! Il continuera donc fer- 
mement; et chaque fois qu'il croira nécessaire de faire 
bien voir à tous, dans ses moindres détails, une idée 
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utile, une idée sodale, une idée hnmûne, il posera le 
théâtre dessus comme im verre grossissant. 

An siècle où nous nvons, l'horiisoD de Vart est bioi 
élai^. Autrefois le poëte disait : le public ; aujourd'hui 
le poëte dît : le peuple. 

7 miii 183S. 
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UTGELO BUXIPIEBI, Pomn*. 
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LA TISBB. 
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Frandaco Doaaio <tut dogr. 



PREMIÈRE JOURNÉE. 

LA CLEF. 



Va jardin illuminé pour une fêle de nuit.'A droite, un palais 
plein de musique et de lumière, avec une porte sur le jardin 
et une gali'rie en arcades au rez-de-rbaussée, où l'on voit 
circuler les gent de la fSte. Vers la porte, un banc de pierre. 
A ganclie, nu autre banc ror le^el on distingue dan* 
l'ombre un homme endonnî. An fond, an-demu det ar- 
bre», la ùlhoaeite noire de Padone an aeùûème ùëcle, aur 
un tiel clair. Vers la fin de l'acte, le jour parait. 



SCÈNE I. 

LA. TISBE, ràh. mmm> d> Ou. ANGELO MALI- 
PIEBI, b nm dscik, l'itsk l'or. HOMODEI, en- 
dormi ; longue robe de laine brune fertuic par devant, luut- 
de-obanvea congé; nne-gnitare à o6tà de lui. 

LA TISBE. 

Oui, VOUS ote^ le maître ici, monseigneur; tous êtes 
le magniBque podesta; vons avez droit de vie et de 
ninri, toute puissance, toute liberté. Vous êtes envoyé 
de Venise, et partout où l'on vons voit il semble qu'on 
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voit la face et la majesté de cette république. Quand 
vous [W^sez dans une rue, monseigueur, les fenêtres se 
ferment, les passants s'esquivent, et tmit le dethms des 
maisons tremble. Hehis ! ces pauvres Padnuans n'ont 
guère l'attitude plus lière et plus rassurée devant vous 
que s'ils étaient les gens de Constantinople, et vous le 
Turc. Oui, cela est ainsi. Ah! j'ai été à Bresria. C'est 
autre chose, Venise n'oserait pas traiter Hresria comme 
elle traite Padoue; lïrescia se défendi ail. Quand le hras 
de Venise frappe, Brescia mord, Padoue lèche. C'est 
une honte. Eh bien, quoique vous soyez iri le maître de 
lont le monde, et que vous prétendie?. être le mien, 
éconicz-moi, monseigneur, je vais vous dire la vérité, 
mni. Pas sur les alîaires d'État, n'ayez pas peur, mais 
sur les vôtres. Eh bienl oni, je vous le dis, vous êtes 
un homme étrange, je ne comprends rien à vous; vous 
êtes âmoureux de moi et vous êtes jaloux de votre 
femme I 

Je suis jaloux aussi de vous, madame. 

■ LA TISBE. 

Ah I mon Dieu ! vous n'aveï pas besoin de me le dire. 
Et pourtant vous n'en ave?, pas le droit, car je ne vous 
appartiens pas. Je passe ici pour votre maîtresse, pour 
votre toute -puissante maîtresse, mais je ne le suis point, 
vous le savez bien. 

ANGELO. 

Cette fête est magnifique, madame. 

LÀ TI8BS. 

Ah ! je ne sois qu'une panvre comédienne de théâtre; 
on me permet de donner des fêtes aux sénateurs, je tâche 
d'amuser notre m^tre, mais cela ne me réussît guère 
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aujourd'hui. Votre visage est plus sombre que mon 
masqne n'est noir. J'td beau prodiguer les lampes et les 
flambeaux, l'ombre reste sur votre front. Ce ({ue je vous 
donne en musique, vous ne me le rendez pas en gaieté, 
monseigneur. — Allons, riez donc nn peu. 

ANGBLO. 

Oui, je ris. — Ne m'avez-vous pas dit que c'était 
votre îeère, ce jeune bomme qui est arrivé avec vons à 
Padoue? 

LA TISBE. 

Oui. Après? 

ANGBLO. 

Vous lui avez parlé tout à l'heure. Quel est donc cet 
autre avec qui il était? 

LJL TISBB. 

C'est son ami, un Vicentin nommé Aoafesto Galeofa. 

AKGELO. 

Et comment s'appelle-t-il, votre frère? 

LA TISBB. 

Rodolfb, monseigneur, Rodolfo, Je vous ai déjà expli- 
qué tout cela vingt fois. Est-ce que vous n'ayez rien de 
plus gracieux à me dire? 

ANGELU. 

Pardon, Tisbc, je ne vous ferai plus de questions. Sa- 
vez-vous que vous avez joué hier la Rosmonda d'une 
grâce inerveillouse, que cette ville est bien heureuse de 
vous avoii , et que toute l'Italie qui vous admire, Tisbe, 
envie cfii l'adouans que vous plaignez tant? Ah! toute 
eelti' finjle qui viiiis a[ij)l:iudit m'iiiijiortune. Je meurs 
de jalousie qu^md je vous viiis si belle pour tant de 
l'egards. Ah 1 Tisbe! — Qn est-ce donc que cet homme 
masqué ù qui vous avez parlé ce soir entre dcuji portes? 
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LA TIfiBE. 

Pardon , liste, je ne vous ferai plus de questions. — 
C'est fort bien. Cet homme, monseigneur, c'est Virgilic 
Tasca. 

ANGELO. 

Miin lieutenant? 

LA TI8BE. 

Votre sbire. 

ANGELO. 

£tque lui vouliez-vous? 

LA TISBK. 

Vous seriez bien attrapé , s'il ne nie plaisait pas de 
vous !e dire. 

ANGSLO. 

Tisbe!... 

LA TISBE. 

Non, tenez, je suis bonne, voilà l'histoiFe. Vous savez 
qui je suis? rien, une iille d<i peuple, une comédienne, 
une chose que ^ ous ciirt sst^x aujourd'hui et que vous 
briserez demain. Toujours en jouant. Eh bien! si peu 
que je sois, j'ai eu une mère, Savez-vous ce que c'est 
que d'avoir une mère? En avez-vous eu une, vous? Sa- 
vez-vous ce que c'est que d'être enfant? pauvre enfant, 
faible, nu, misérable, afiamé, seul au monde, et de sentir 
que vous avez auprès de vous, autour de vous, au-des- 
sus de vous, marchant quand vous marchez, s'arrêtant 
quand vous vous arr^iez, souriant quand vous pleurez, 
une femme,... — non, on m sait pas encore que c'est 
une femme, — un ungc qui est là, qui vous regarde, qui 
vous apprend ^ parler, qui vous apprend à rire, qui 
vous apprend à aimer! qui réchauffe vos doigts dans ses 
■nains, votre corps dans ses genoux, votre àme dans son 
cceurl qui vous donne son lait quand vous êtes petit, son 
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puin quand vous êtes grand, sa vie toujours ! ù ijui vous 
dites : n Ma mère ! > et qui tous dit : « Mon eafant ! " d'une 
manière si douce, quecesdeux mots-là leiouissent Dieu! 
— Eh bien! ravais une mère comme cela, moi. Cetaïf 

inorlaqu.'s <ian> les [>huvs |,tibHqni-s <]r lirr-cia, .I MIais 
avec elle. On nous ictait cini lqui' innnnaic. L rsT ainsi 
que I ai coiiiuii^ni't'. M.i tiii;i'e si' tenait li habitude au 
pied do la statue <lc (jalta SUnatu, Uii jour, il parait que, 
dans la chanson qu elle chantait sans v rien comprendre, 
il y avait quelque rime offensante pour la seigneurie de 
\<-niM', ce qui laisail rire autour de nous les gens d un 
ambassadeur. Un sénateur passa. Il regarda, il entendit, 
et dit au capitaine-grand qui !c suivait : « A la potence 
cette femme! ■ Dans 1 État de Venise, e est bu ntut lait. 
Ha mère fut .saisie sur-le-c!iamp. Elle ni- liit rien : à 
quoi bon^ it: embrassa mec une giosse liimie ijiii tiuiiba 
sur mon front, prit son erucilix et se laissa f;an<)t(er. Je 
le VOIS encore, ce crucifix. En cuivre poli. Mon nom. 
Tisbe. est grossièrement cent au bas avec la pointe d un 
stvlet. Moi, j avais sewe ans alors, je regardais ees gens 
ln?l- iina merc sans pouvoir parler, m crier, m pleurer, 
immobile. glar<'e, moite, romuic dan- un revi;. I.a foule 
se tiusait aussi. Mais il j avait av ec le seii.iteiir une jeune 
fille qu il leiiait par la main, sa fille sans doute, qui s e- 
iiiut de pitie tout à coup. Une belle jeune fille, monsei- 
gneur. La pauvre enfant I elle se jeta aux pieds du séna- 
teur. l'Ile pleura tant, et des larmes si suppliantes et 
avec de si beaux veux, qu elle obtint la grâce de ma 
mère. Uui, monseigneur. Quand nia mcre fut deliee, elle 
pnt son cruciQx, — ma inere, — et le donna à la belle 
enfant en lui disant : < Madame, gardez ce crucifix, il 
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vous portera bonheur, » Depuis le u-mps, ma iiii'-re est 
morte, sainte femme I moî, je suis devenue riche, et je 
voudrais revoir cet enfant, cet ange, qui a sanvé ma 
mère. Qui sait? elle est femnie maintenant, et par consé- 
quentmalhciireuse. Elli; a p<^iit-i'tre btrsoin de raoïà son 
tour. Dans toutes les villes où je vais, je fais venir le 
sbire, le b3ri(;el, rhi>mitie iln police, je lui conte l'aven- 
ture, et à celui qui trouvera la femme que je cherche, 
je donnerai dix mille sequina d'or. Voilà pourquoi j'ai 
parlé lout à l'Iieure entre deux portes à votre faarigel 
Vii-f^ilio Tasi a. ]1t( ^-^ms content? 

ANGELO. 

Dix uiillo suquilis d'orf mais que donnerez-vons à la 
femme ellc-nniiiie, quand vous la retrOQverez? 

LA. TISBE. 

Ma vie ! si elle veut. 

Mais à quoi la reconnaîtrex-vous ? 

LA TISBE. 

Au crucifix de ma mère. 

AHGELO. 

Bahl elle l'anra perdu. 

LA TISBB. 

Oh t non. On ne perd pas ce qu'on a gagné ainsi. 

ANGSLO, BpcMMvant Uomodel. 
Madame ! madame ! il y a un homme làl savez-vous 

([u'il y a un homme là ? qu'est-ce que cet homme ? 

LA TIsBE, éclatant de rire. 

Hé, mon Dieu I oui, je sais qu'il y a un homme lù, et 
qni dort encore 1 et d'un bon sommeil ! N'allez-vous pas 
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vous eHumucher aussi de celui-là? c'e&t mon pauvre 
Homodei. 

ANGCLO. 

Homodei ! ([u'est-ce (jue t'est que cela, Homodei î 

LA. TISDË. 

Gela, Hnniadei, c'est un homme, monseigneur, comme 
ceci, la Tisbe, c'est une femme. Homodei, monseigneur, 
c'est un joueur de guitare que monseigneur le prîmicier 
de Saint-Marc, qui e^t fort de mes amis, m'a adressé 
dernièrement avec une lettre que je vous montrerai, 
vilain jaloux! et même à la lettre était joint un présent. 

AHGELO. 

Comment ? 

Lk TISBE. 

oh I un vrai présent vénitien. Une bt^te qui contient 
simplement deux flacons, un blanc, l'autre noir. Dans le 
blanc il 7 a un narcotique très-puissant qui endort pour 
douze heures d'un sommeil pareil à la mort ; dans le nmr 
il y a du poison, de ce terrible poison que Halaspina fit 
prendre an pstpe dans une pilule d'aloès, vous saves. 
Monsieur le prîmider m'écrit que cela peut servir dans 
l'occasion. Une galanterie, comme vous voyex. Du reste, 
le révérend primicier me prévient que lepaavre homme, 
porteur de la lettre et du présent, est idiot. Il est ici, et 
vous auriez dû le voir, depuis quinze jours, mangeant à 
l'olBce, couchant dans le premier coin venu, à sa mode, 
jouant et chantant en attendant qu'il s'en aille à Vîcence. 
Il vient de Venise. Hélas 1 ma mère a erré ainsi 1 Je le 
garderai tant qu'il voudra. Il a quelque temps égayé la 
compagnie ce soir. Notre fête ne l'amuse pas, il dort. 
C'est aussi simple que cela. 
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Vous me réponden de cet homme? 

LA T18BB. 

Allons, TOUS voulez rîrel La ]>elle occarâon pour pren- 
dre cet air effaré | un joueur de guitare, un idiot, un 
homme qui dortl Ah ç&, monsieur le podesta, mais 
qu'est-ce que vous avea donc? Vous passez votre vie à 
faire des questions sur celui-ci, sur celui-U. Vous prenez 
ombrage de tout. Est-ce jalouùe, on est-ce peur ? 

ANGELO. 

L'une et l'autre. 

Li. TIBBB, 

Jalousie, je le comprends. Vous vous croyes obligé de 
surveiller deux femmes . Mais pear I vous le maître, vous 
qui faites peur à tout le monde, au contraire I 

ANGELO. 

Première raison pour trembler. 

(Sa nippiochaut d'clls at pulant bii.) 

— Écoutes, Hsbe. Oui, vous l'avez dit, oui, je puis tout 
ici ; je suis seigneur, daspnte rI souverain de cette 
ville; je suis le jiodesta que Venise met sur Padoue, 
la griSe du tigre sur la brebis. Oui, tout-puissant. 
Mais tout absolu que je suis, au-dessus de moi, 
voyez-vous, Tisbe, il y a une chose grande et ter- 
rible et pleine de ténèbres, il y a Venise, Et savez-vous 
ce que c'est que Venise, pauvre Tisbe? Venise, je vais 
vous le dire, c'est l'inquisition d'Etat, c'est le conseil 
des Dix. Oh! le conseil des Dix! parlons-en bas, 
Tisbe ; car il est peut-t'tre Ifi quelque part qui nous 
écoute. Des hommes que pas un de nuus ne connaît, et 
(|uinouH connaissent tous; des hommes qui ne sont visi- 
bles dans aucune cérémonie, et qui sont visibles dans 



Digilized by GoOgle 



JOUBIfÉB I, SCÈKE I. 283 



tous les édialinids ; des faoïDines qm ont dans leurs mainfi 
tontN les t£tes, la vAtre, la mienne, celle dn doge, et qui 
n'ont m simarre, ni élote, ni couronne, rien qui les dé- 
àgfte aAx yeixc, rien qui puisse vous faire dire : c Celui-ci 
en est! > nu a^^oe mystérieux sous leurs robes, tout au 
plus; des agaits partout, des sbires partout, des bour- 
reaux partout; âes hommes qui ne montrent jamais an 
peuple de Venise d'autres Tisages que ces mornes bou- 
ches de bronzé toujours ouvertes sous les porches de 
Saint-Harc, IxHiches fatales que la foule cnnt muettes, et 
qni parlent cependant d'une façon Hen haute et Inen 
terrible, car elles disent à lont passant : « Dénoncez 1 > — 
Une fois dénoncé, on est pris. Une bus pris, tout est dit. 
A Venise , tout se fait secrètement , mystérieusentent, 
sûrement. Condamné, exécuté, rien k voir, rien k dire ; 
pas no cri possible, pas un regard utile ; le patient a un 
bâillon, le bourreau nn masque. Que vous^urlais-je d'é- 
diafànds tout à l'henro? je me trompais. A Venise) on 
ne meurt pas sur Véchafaud, on d^pan^t'. Il manque 
tout k coap nn homme dans une fomille. Qu'est-il de- 
venu? Les plombs, les puits, le canal Orfano le savent. 
Quelquefois on entend quelque chose tomber dans l'eau 
la nuit. Passez vite alors I Du reste, bals, festins, flam- 
beaux, ninàque, gondoles, théâtres, carnaval de cinq 
mois, voilà Venise. Vous, Hsbe, ma belle comédienne, 
vous ne connaissez que ce côté-là; moi, sénateur, je con- 
nais l'antre. Voyez-vous, dans tout palais, dans celui du 
doge, dans le mien, à l'insu de celui qui l'habite, il y a 
un couloir secret, perpétuel trahîsseur de toutes les salles, 
de toutes les chambres, de toutes les alc6ves; nn corri- 
dor ténébreux dont d'autres que vous connussent les 
portes et qu'on sent serpenter ifutonr de soi sans savoir 
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au juste où il eàl; une sape mystérieuse où vont et vien- 
nent sans cesse des liommes inconnus qui limt quelque 
chose. Et ies vengeances personnelles qui se mêlent ù 
tont cela et qni cheminent dans eettc ombre j Souvent h 
nuit je me dresse surmon séant, j'écoute, et j'entends des 
pas dans mon mur. Voil;'i sous quelle pression je vis, 
Tisbe. Je suis sur Padoue, mais eecl est sur moi. J'ai 
mission de dompterPadoue.il m'est ordonné d'être ter- 
rible. Je ne suis despote qu'à condition d'être tyran. Ne 
me demandez jamais la grdce de qui que ce soit, a mol 
qui ne sais rien vous ri'fuser ; vous me perdriez. Tout 
m'est permis pour punir, lifn jiour pardonner. Oui, c'est 
ainsi. Tyran de Padoue, esclave de Venise. Je suis bien 
surveillé, allez. Oh! le conseil des Dix! Mettez un ou- 
vrier seul dans une cave et faites-lui faire une serrure, 
avant que la serrure soit finie, le conseil des Dix en a la 
clef dans sa poche. Madame ! madame! le valet qui me 
sert m'espionne, l'ami qui me salue m'espionne, le prê- 
tre qui me confesse m'espionne, lu femme qui me dit : 
« Je t'aime, » — oui, Tisbe, — m'espionne. 

LiL TI8BE. 

Ah ! moQsieiir i 

AltGELO. 

Vous ne m'avez jamais dit cjue vous m'aimiez. Je ne 
parla pas de voas, Tisbe. Oui, .je vous le répète, tout ce 
qui me regarde est un œîl du cobs^ des Dix, tout ce 
qui m'écoute est nne orùlle du coasùl des Dix, tout ce 
qni me touche est une main du conseil des Dix, main 
redoutable, qni làte longtemps d'abord et qui sûsit en- 
suite brusqu^entl Oh ! magnifique podesta que je suis, 
je ne suis pas sûr de ne pas voir demain apparaître su- 
bitement dans ma chambre un misérable sbire qui me 
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(tirade le suivre, et iiui ne sera qu'un misérable sbire, 
t-i qne je suivrai 1 où? dans quelque lieu profond d'où il 
ressortira sans moi. Madame, être de Venise, c'est 
pendre û un fil. C'est une sombre et sévère conditioiique 
la mienne, madame^ d'être là, penché snr celte fonr- 
naise ardente que vous nommez Padoue, le visage tou- 
jours couvert d'un masque, faisant ma besogne de tyran, 
entouré de chances, de précautions, de terreur, redoutant 
sans cesse quelque explosion, et tremblant à chaque 
instant d'être tué roîde par mon œuvre, comme l'alchi- 
miste par son poison ! — Plaignez-moi, et ne me de- 
mandez pas pourquoi je tremble, madamel 

LA TISIIE. 

Ah Dieu! affreuse position que la vôtre en effet I 

AiNGELO. 

Oui, je suis l'ouiil avec lequel un peuple tortare un 
autre peuple. Ces outils-là s'usent vite et cassent sou- 
vent, Tisbe. Ah 1 je suis malheureux. Il n'y a pour moi 
qu'nne chose douce au monde, c'est vous. Pourtant je 
sens bien que vous ne m'aimez pas. Vous n'en aimes pas 
un autre an moins? 

LA TI8BB. 

Non, non, calmez-vous. 

ANGELO. 

Vous me dîtes mal ce non là. 

LA TISDË. 

Ma foi, je vous le dis comme je peux. 

Ah 1 ne soyez pas à nioi , j'y consens ; mais ne soyez 
pas à on autre, Tisbe! que je n'apprenne jamais qu'un 
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LA TlïBS. 

Si vona croyez que vous êtes beau quand vous me re- 
gardez comme cela I 

ANGEt.O. 

Ah ! Tisbe, <[nanil ni'aimerfiz-vmis? 

i,rt tishe. 
Quand toiii te itioiiilc ici vi)u> aimora. 

Hélas 1 — CV'St .'gai, i i".t<-/. ù Pailoiie. ,h- ne veux pas 
que vous quiltie/, Padoue, t;ntendez-vous ? Si vous vous 
en alliez, ma vie s'en irait. — Mon Dieu ! voici qu'on 
vient à nous. Il 7 a longtemps déjà qu'on peut nous voir 
parler ensemble, cela pourrait donner des soupçons à 
Venise. Je tous laisse. 

<S'llR«taDt et moDtrBDt Uomodii.) 

— Vous me répondez de cet homme? 

LA. TISIE. 

Comme d'un enfant qui dormirait là. 

C'est votre frère qui vient.. Je vous laisse avec lui. 
(Il «on.) 

SCÈNE II. 
LA TISBE, RODOLFO, v^,„ a. ..h , s^vÈre, ,.ne pl.,,... 

i.uir«Hu chlpean; HOMODEL, t..ajoar, e„<)ari„i. 
LA TISBE. 

Ah! c'est Rodolfo! ah! c'est Rodolfol Viens, je 
t'aime, Util 
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— Non, tyran imbotile, c»; n'est pas mon frère, c'est 
mon amant! — Viens, Bodolfo! mon brave soldat, mon- 
noble proscrit, mon généreux homme 1 regarde-moi bien 
en face. Tu es beau, je t'uinie! 

nODOLFO. 

Hsbe.... 

LA TISBE. 

Pourquoi as-tu voulu venir à Padoue? Tu vois bien, 
no«s voilà pris au piège. Nous ne pouvons plus en sortir 
maintenant. Dans la position, partout tu es obligé de te 
faire passer pour iTion frère. Ce podesta s'est épris de ta 
pauvre Tisbe; il nous tient; ii ne veut pas nons lâcher. 
Et puis je tremble sans cesse qu'il ne découvre qui tu 
es. Ah I qael supplice I Oh I n'importe, il n'aura rien de 
moi, ce tyran ITn en es bien sûr, n'est-ce pas, Hodolfo? 
Je veux pourtant que tu t'inquiètes de cela ; je veux que 
tu sois jaloux de moi d'abord. 

RODOLFO. 

Vous êtes une noble et charmante femme. 

LA. TISBE. 

fA] c'est que je suis jalonsede toi, moi, vois-tu? mais 
jalouse 1 Cet Angelo Halîpieri, ce Vénitien, qui me par- 
lait de jalousie aussi lui, qui s'imagine étrt jaloux, cet 
hommel et qui mêle toutes sortes d'autres choses à céda. 
Ah! quand on est jaloux, mons^gueur, oo ne voit pas 
Venise, on ne voit pas le oinseil des Dix, on ne voit pas 
les sbires, le» espions, le canal Or&no; on n'a qu'une 
chose devant les yeux, sa jalousie. Moi, RodolTo, je ne 
pub te voir parler à d'antres femmes, leur parler seu- 
lement, cela me fait mal. Quel droit ont-elles à des pa- 
roles de toi? Oh! une rivale! ne me donne jamab ur(,> 
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rivalel je la tuerais, liens, je t'aime! ta es le seul homnie 
que j'aie janius aimé. Ma vie a été triste longtemps j elle 
rayonne maintenant. Tu es ma lumière. Ton amonr, c'est 
nn Boldl qni s'est levé sur moi. Les autres hommes 
m'avaient glacée. Que ne t'ai-je connu il y a dix ans? il 
me semble que toutes les pai ties de mon cœur qui sont 
mortes de firoid vivraient encore. Quelle joie de pouvoir 
être seuls un instant et parler I Quelle folie d'être venus 
à Padouel Nous'vivons dans nne telle contrainte I Mon 
Rodolfol oui, pardieul c'est mon amant t ah bien ouil 
mon frère! Tiens, je suis Toile de joie quand je te parleà 
mon aise; ta vois bien que je suis folle! M'aimes-tu? 

BODOLFO. 

Qui ne vous aimerait pas, Tisbc? 

LA Tisiu-:. 

Si vous me dites encore vous, je me fâclicrai. 0 mon 
Dieu 1 il fiiul pourUnt que j'aille me montrer un peu à 
nies conviés. Dis-moi, dcjiuis ijuclquc leinps je le trouve 
l'air tribte. N'est-ce pas, tu n'es pas triste? 

Non, Hsbe. 

LA TISBE. 

Tu n'es pas souffrant? 
Non. 

LA TISBE. 

Tu n'es pas jaloux ? 

l'.dUOLFO. 

^"lm. 

Si ! je vyiix que tu sois jalinix ! ou bien e'est que lu ne 
m'aimes pas I Allons) jias de trbtesse. Ah çà, au fait, 
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moi, je treinblo toujours, tu n'es pas inquiet ? Pei-sonne 
ici ne sait que tu n'es pas mon frère? 

nODOLKO. 

Personne, excepté Anafeslo. 

LA TISBE. 

Toa ami. Ob I celui-là est sûr. 

(Eotra Aniinlo Galeofà.) 

— Le voici prédsément. Je vais te confier à lui pour 
quelques instants. 

(Rianl.) 

— Monsieur Anafesto, ayez, soin qu'il ne parle àaucnne 
femme. 

Soyez tranquille, madame. 

(Li Tiibe son.) 

SCÈNE ni. 

RODOLFO, ANAFESTO GALEOFA, 

HOMODEI, toajoora endormi. 

AnAFBSTO, U regardant sortir. 
Oh! charmante! — Rodolfo, tu es heureux 1 elle 

RODOLFO. 

Anafestn, je ne suis pas heureux ; je ne l'aime pas. 

ANAFESTO. 

Comment! que dis-tii? 

nuDOLFO, apercevant Honnidei. 

Qu'est-ce que c'est que cet homme qui dort là? 
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ANAFESTO. 

Bien; c'est ce pauvre musicien, ta sais? 

BODOLFO. 

Ah ! oui, cet idiot. 

AMAFBSTO, 

Tu n'aimes paslaTisbel est-il possible? que viens-tu 
de me dire? 

KOnOLFO. 

AfaI je t'ai dit cela? Oublie-le. 

ANÀFB9TO. 

La Tisbe I adorable femme I 

BODOLFO. 

Adorable, en effet. Je ne l'aime pas. 

ANAFESTO. 

Gomment I 

KOI>OLFO. 

Ne m'interroge point. 

AMAFZSTO. 

Moi, ton ami! 

LA TtSBE, rentrant et coarmt il KodcUo avec an sourire. 
Je reviens seulement pour te dire un mot : Je t'aime ! 
Maintenant je m'en vais. 

(Elle sort en .■onranl.) 
. ANAFESTO, la tegardanl sonir. 

Pauvre Tisbe I 

Il y a au Tond de nm vif \in sun tt i[ui n'est ciintiu ([ue 
de moi seul. 

Quelque jour tu le cniilicras à ton ami, n'est-tc pas? 
Tu es bien sombre aujourd'hui, Rodolfo, 
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HODOLFO. 

Oui. Laisse>iiioi un instant. 
(Analato Mrt. Roddro t'aKÙed wir le liiiiic de piem près de lu porto 
M Liisie tomber u tète dans lea miins. Quand \a»feHo est sorti, 
Hotnoda amie la yeux, te U>e, puis Ta ■ pas leuu se placer de- 
bout derrike Sofoldo abiorbé dana u rfrrerie.) 



SCÈNE IV. 
RODOLFO, HOMODEI. 



Vous ne v<>u> ,i|i|icl<v. |.:ls EUulolf... V.-u-. m.h'. ^ipjn-le/ 
Eïïelino da Roiiiana. Vous êtes d'iim; aiicii-niu' l.imïlîe 
qui a régné à Padoiie, el qui en est liannii' di-puis di'ux 
cents ans. Vous errez de ville en ville sous un faux nom, 
vous hasardant quelqnefiiis dans l'I'^tiii de Vciiim'. Il y a 
aept ans, à Venise nii'iiie, vous ;i\ iiv, viIl^l aus alors, vous 
vîtes un jour dans une église uu<- jeune lllle très-belle, 
dans réalise de Saint-Georges-le-Grand. Vous ne la sui- 
vîtes pas : à Venise, suivre une femme, c'est cherclicr 

glise. La jeune fille y revint aussi. Vous fuies pris d'a- 
mour pour elle, elle jioiir vous. Sans savoir son nom, 
car voiis ne l'avez jamais .su, et vous ne le savez pas en- 
core, elle ne s'ai)peile [wur vous que Catarina, vous 
trouvâtes moyen de lui écrire, elle de vous rcponilre. 
Vous obtîntes d'elle des rendez-vous chez une femme 
Qommée la béate Cécilia. Ce fut entre elle et vous un 
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amour éperdu ; niiiis elle resta pure. Cette jeune lille était 
noble ; c'est tout ce que vous saviez d'elle. Une noble 
vénitieDne ne peut épouser qu'on noble vénitien ou un 
roi ï vous n'êtes pas Vénitien et vous n'êtes plus roi. 
Banni d'ailleurs, vous n'y poncez aspirer. Un jour elle 
manqua an rendez-vous; la béate Cicilia vous apprit 
qu'on l'avait mariée. Du reste, vous ne pûtes pas plus 
savoir le nom du mari que vous n'aviez su celui du père. 
Vous quittâtes Venise. Depuis ce jour, vous vous êtes 
enfui par toute l'Italie ; mais l'amour vous a suivi. Vous 
avez jeté votre vie au plaisir, aux distractions, aux fo- 
lies, aux vices. Inutile. Vous avei-. tâché d'aimer d'autres 
feniiues, vous ave/ cru même en aimer d'autres, cette 
comédienne, par exemple, lu Ti^be. Inutile encore. L'an- 
cien amour a toujours reparu sou> 1<!S nouveaux. Il y a trois 
mois, vous êtes venu à Padnuc avec la Tisbe, qui vous 
fait passer pour son frcre. Le podesta, monseigneur An- 
gelo Malipieri, s'est épris d'elle, et vouji, voici ce qui 
vous est arrivé. Un soir, le seizième joui- de février, une 
femme voilée a passé prc"^ de vous sur le ])ontMoliD0, 
vous a pris la main i-t vnus n mené d.ins la rue Sanpiero, 
Dans cette rue sont les ruiue> de l'aiirien palais Maga- 
ruffi, démoli par votre ancêtre F.z/elin III ; dans ces rui- 
nes il y a une cabane; dans cctio cabane vous avez trouvé 
la femme de Venise que vous aimez et qui vous aime de- 
puis sept ans, A paitir de ce jour, vous vous êtes reu- 
contré trois fois par semaine avec elle dans celte cabane. 
Elle est restée tout ù la lois lidéle à son amour et à son 
honneur, à vous cl à son mari. Du reste, cachant tou- 
jours son nom. Catarina, rien de plus. Le mois passé, 
votre bonheur s'est rompu brusquement. Un jour, elle 
n'a point paru à ta cabane. Voilà cinq semaines que vous 
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ne l'avez vue. Cela tient à ce que son mari se délie d'elle 
et la garde enfermée. — Nous sommes an matin, le jour 
va partdtre. — Vous la cherchez partent, vous ne la 
trouvez pas, vons ne la trouverez jamais. — Yoalez-Toas 
la vràr ce soir? 

nOSOLPO, le TCgacdanl fixement. 

Qoi étes-vous? 

UOHODBI. 

Alil des tjueslions. Je n'y réponds pas, — Ainsi vous 
ne vonlez pas voir aujourd'hui cette femme? 

RODOLFO. 

Si! sil la voirl je veux la voir. Au nom du dell la 
revoir un instant et mourir 1 

. BOHODBI. 

Tous la verrez. 

BODOLFO. 

OÙ? 

IIOMODEI. 

Chez elle. 

EODOLFO. 

Mais, dites-moi, elle ! qui est-elle? son nom? 

BOMODEI. 

Je vous le dirai chez elle. 

' BODOLFO. 

Ah 1 vous venez du ciel 1 

HOHODBI. 

Je n'en sais rien. — Ce soir, an lever de la lune, — à 
minuit, c'est plus simple, — trouves-vons à Tangle du 
paltds d'Albert de Baon, rue Santo-Urbano. J'y serai. Je 
vous conduirai. A minuit. 

BODOLFO. 

Merci ! Et vous ne voulez pas me dire qui vous êtes? 
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HOHODEl. 

Qui je suis? Un idiot. 

(Il «wt;) 

RODOLFO, nnê lenl. 

Quel est cet homme? Ah ! qu'importe? Aynnîtl à mi- 
nuit! Qu'il y A loin d'ici minuiti Ohl Cataiinal pour 
l'heure qu'il me promet, je lui aurais donné ma TÏel 
(Entre U Tisbe.) 

SCÈNE V. 
RODOLFO, LA TISBE. 

LA T18BË. 

C'est encore moi, Rodolfb. Boujourl Je n'ai pu être 
plus longtemps sans te voir. Je ne puis me séparer de 
loi ; je te suis partout ; je pense et je vis par toi. Je suis 
l'ombre de ton corps, tu e$ l'fime du mien. 

ROnOLFO. 

Prenez ^'arde, Tisbe, ma faoùlle est une fanùlle fatale. 
Il 7 a sur nous une prédiction, une destinée qnî s'accom- 
plit presque inévitablement de père en fils, Noos tuons 
qui nous aime. 

LA TISBB. 

Eh bien ! tu me tueras. Après ? Pourra que tu 




Tisbe.... 



LA TISBE, 

Tu me pleureras ensuite. Je n'en veux pas plus. 
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BODOLPO. 

Ti&be, vons mériteriez l'amour d'an ange. 

(□ Ini b*iM b mitii et lottlnWH&t.) 
tJL TISBS, tealc. 
Eh bienl comme il me quittel Rodoirol II s'en va. 
Qn'esNce qu'il a donc? 

(Itcgu'dant Ton le bioe.) 
Ah 1 Homodeî s'est réveillé ! 

(Bomodd pantt m fond da thUM.) 

SCÈNE VI. 

LA TKBE, HOMODEI. 

UOHODBI. 

Le Rodolfo s'appelle Esselino, l'aventurier est un 
prince , l'idiot est un esprit , l'homme qui dort est un 
chat qui guette. OSil fermé, orôlle ouverte. 

LA TISBB. 

Que dit-il? 

BOMODBT, aontnutt •> gnhan. 
Cette guitare a des âbres qui rendent le son qu'on 
veut. Le cceur d'un homme , le cœur d'une femme ont 
ausd des fibres dbnt on peut jouer. 

LA TISB8. 

Qu'est-ce qne cela veut dire? 

HOMOnBI. 

Madame, cela vent dire qoe, si, par hasard, vous per- 
dez aujourd'hui un beau jeune homme qui a une plume 
noire à son chapeau , je sais l'endroit où vous pourrez 
le reOx)uver la nuit prochaine. 



AHGRLO. 



LA TISBR. 

Chez une femme? 

IIOMODEI. 

Blonde. 

LA TISRE. 

Quoi! (luf; veux-tu dire? qtiîes-lu? 

IIOMODEI'. 

Je n'en sais rien. 

LA TISBE. 

Tu n'es pas eu ([ue je croyais. Malheureuse tjue je 
suisi Ahl Iii podcsta s'en doutait, tu es un homme re- 
dqutabkl Qui es-tii? oh! qui es-tu ? BodoUo chez une 
femme! la nuit prochaine! C'est là ce que tu venxdiret 
heinl est-ce là ce que tu veux dire? 

IIOMODEI. * 

Je n'en sais rien. 

LA TISBE. 

Ah I tu mens ! C'est impossible, Bodoifo m'aime, - 

HOMODBI. 

Je n'en sais rien. 

LA TISBE. 

Ah I misérable ! ah 1 tu mens j Comme il ment I Ta es 
un homme payé. Mon Dieu, j'ai donc des ennemis, moi ! 
Mais Rodolfo m'aime. Va, ta ne parviendras pas à m'a- 
larmer. Je ne te cnns pas. Tu dois être bien Airienx de 
voir ce que que tu me dis ne me fait aucun efTet. 

HOHOSBI. 

Tous avez remarqué sans doute que le podesta, mon- 
seigneur Angelo Malipieri, porte à sa chmne de cou un 
pedt bijou en or artistement travaillé. Ce bijou est une 
def. Feignez d'en avoir envie comme d'un bijoa. De- 
mandest-la-Iui sans lui dire ce que nous eu voulons faire. 
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LA TISBS. 

Une cler, dis-tu? Je ne la dran&nderai pas. Je ne de- 
manderai rien. Cet infâme, qui voudrait me faire soop- 
çonner Rodolfol Je ne venx pas de celte clef. Va-t'en , 
je ne t'éconte pas. 

HOHODEI. 

V«Mci justement le podesta qui vient. Quand vous au- 
rez la def , je vous expliquerai comment il faudra vous 
en servir la nuit prochaine. Je reviendrù dans un quart 
d'heure. 

LA TISBB. 

Misérable! tu ne n^entends donc pas? je te disque je 
ne veux point de cette clef. J'ai confiance en Rodoifo, 
moi. Cette clef, je ne m'en occupe point. Je n'en dirai 
pas un mot an podesta. Et ne reviens pas, c'est inutile, 
je ne te crois pas, 

HOHODEI. 

Dans un quart d'heure, 

(Il sort. Eni™ Ane.l«.) 

SCÈNE VII. 
LA TISBE, ANGELO, 

LA TISBE. 

Ahl VOUS voilà, monseigneur. Tous cherchez quel- 
qu'un? 

ANGiBLO. 

Oui, Virgîlio Tasca, à qui j'avais un mat k dire. 

LA TISBE. 

Eh bien! âtes-vous toujours- jaloux ? 



ANGELO. 



ANGBLO. 

Toujours, mudame. 

LA TISBE. 

Vous êtes fou. A quoi bon être jaloux? je ne com- 
preudspas qu'on soit jaloux. J'aimerais un honune, moi, 
que je n'en serais certainement pas jalouse. 

i-KGELO. 

C'est que vous n'aimez personne. 

LL TISBE. 

Si. J'aime quelqu'un. 

A.IT6ELO. 

Qui? 

LA TISBB. 

Vous. 

AKGBLO. 

Vous m'aimez? estJl possible? Ne vous jouez pas de 
moi,monDient Ohl répétez- moi ce que vous m'avez 
dit là. 

LA TISBS. 

Je voos aime. 

(Ili'approdiad'clleavci: Tsvbsement. Elle pren.l h nhdliie qu'il pi.rle 

— Tiens ! qu'est-ce donc que ce bijou ? je ne l'avais pas 
enrore remarqué. C'est joli. Bien travaillé. Oh I mais c'est 
ciselé par Benvenuto. Charmant ! Qu'est-ce que c'est 
donc? C'est bon pour une femme, ce bijou-là. 

A.MGELO. 

Àlil Tisbe, vous m'avez rempli le cœur de joie avec 
un mot! 

LA TISBK. 

C'est bon, c'est bon. Mais dites-moi donc ce que c'est 
que cela? 
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ANGBLO. 

Cela, c'est une clef. 

LA TISBE, 

Ahl c'est une clef. Tiens, je ne m'en serais jamais 
doutte. Ah ! oui , je vois, c'est avec ceci qu'oD ouvre. 

Ail ! c'est un<: clef! 

ANGKLO. 

Oui, ma Tisbe. 

LA TISBE. 

Ah bien I puisque c'est une clef, je n'en veux pas, 
gardez- la. 

AKGELO. 

Quoi! est-ce que vous en aviez envie, Tisbe? 
LA nsBB. 

Peut-être , comme d'un bijou bien àselé. 

ANGBLO. 

, Oh! prenez-la. 

(Il déunhe h eM dn colUaF.) 
LA TISBE. 

Non. Si j'avaif sa que ce tbt une c!ef, je ne vous en 
aurais pas parlé. Je n'en veux pas, vous dis-je. Cela 
vous sert ])ent-6tre. 

ANGBLO. 

Oh] bien rarement. D'ailleurs, j'en, ai une autre. 
Vous pouvez la prendre, je vous jure. 

LA TISBE. 

Non , je n'en u pins envie. Est-ce qu'on' ouvre des 
portes avec cette clef-là 7 elle est bien petite. 

AHGELO. 

Cela ne fait rien; ces clefs-là ^nnt faites pour des 
serrures cachées. Celle-ci ouvre plusieurs portes, entre 
autres celle d'une cbambre k coucher. 
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LA TISBB. 

Vraiment 1 Allons, puisque vous l'exigez absolument, 
je la prends. 

(EUe prend boler.) 

AHGBLO. 

Oh! merci. Quel boDhenrlTOusavez accepté qnelqne 
chose de moil merci! 

LA TISSE. 

An fait, je me souviens que l'ambassadeur de France 
à Venise, M. de Montlnc', en avait une à peu près pa- 
reille. Avez-VDUS connu M. le maréchal de Montluc? 
Un homme de grand esprit, n'est>ce pas? Ahl vous 
autres nobles, vous ne pouvez parler aux ambassadeurs; 
je n'y songeais pas. C'est égal, il n'était pas tendre aux 
huguenots, ce H. de Montluc. Si jamais ils lui tombent 
dans lesmainsl C'est un fier catholique! — Tenez, mon- 
seigneur, je crois que voilà Virgilio Tasca qui vous 
cherche là-bas, dans la galerie.... 

ANGELÛ. 

Vous croyez? 

LA TISBE. 

N'aviez-vous pas à lui parler? 

ANGELO. 

oh ! inaudit soit-il de m'at racher d'auprès de vous ! 

LA TISBE, lui montrant la galerie. 

Par là. 

A.niGELO, lui baisant la main. 

Ah 1 Tisbe, vous lu'aijnez donc? 

LA TISBE. 

Par là, par là. Tasca vous attend. 

(Angelo lort. H<»nudDi paraît aa fond du iliéltie. La Tisbe 
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SCÈNE vm. 

LA TISBE, HOMODEI. 



J'aiUdefl 




Voyons. 

(Eumùuuilla cter.) 
— Oui, c'est bien cela, — Ily a dans le palais du |iodesla 
une galerie qui regarde le pont Molino. Cachez-vous-y 
ce soir. Derrière on meuble, derrière une tapisserie, où 
vous voadrez. A deux heures après minuit, je viendrai 
vous y chercher. 

LA TISBB, loi donnant sa bonne. 

Je te récompenserai mieux. En attendant, prends cette 
bourse. 

^ HOMO DSI. 

Comme 0 vous plaira. Hais laissez-moi finir. A deux 
heures après minuit, je viendrai vous chercher. Je vous 
indiquerai la première porte que vous aurez à'oavrir 
avec cette def. Après quoi je vous quitterai. Vous pour- 
rez fidre le reste sans moi ; vous n'aurez qu'à aller de- 
vant vous. 

LA TISSE, 

Qu'est-ce que je trouverai après la première |>orte? 

HOMODEI. 

Une seconde, que cette clef ouvre également. 

LA TISBB. 

Et après la seconde? 



302 ANGELO. 

BOUODEI. 

Une troisième. Cette clef tes ouvre tontes. 

LA TISBS. 

Et après la troisième? 
Vous verrea. 



DEUXIÈME JOURJNÉE. 

LE CROCIFIX. 



Une chambre richemenl tendue d'éoariate rehaussée d'or. Daiu 
un angle, à gauche, un lit magnifique sur une estrade et 
aous un dais porlé par des colonnes torses. Aux quatrt 
coins du dais pi'ndent des rideaux cramoisis qui peuvent 
le fermer et cacher i-nii^reiuenl le lit. A droite, dans l'angle, 
une fenêtre ouverte. Du iiiémi; c6ié, une porte masquée 
dans la Jenture; auprès, un prïe-Dieu, au-dessus duquel 
pend, accroché au mur, un crucifix en cuivre poli. Au 
fond, une grande porte à deux battants. Entre cette porte 
et [e lit nne autre porte petite et très-omée. Table, fautenîls, 
flambeaux; un grand dressoir. Dehors, jardins, clochers, 
clair de loue. Une aDgélique sur la table. 

SCÈNE I. 

DAFNE, REGINELLA, pui. HOMOpEI. 

REGIKBLU.. 

Oui , Dïiiie, c'est certain. Cest Tnnlo, l'huissier de 
unit, qui me l'a conté. La chose s'est passée tout récem- 
ment, au dernier voyage que madame a fait à Venise, 
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Un sbii'€, un infâme sbire! s'est permis <l'uiiiier nia- 
<)ume, de lui écrire, Dafne, de chercher à la vnir. Cela 
se conçoit-il ? Madame l'a fait chasser, et a bl.-n fait. 

Di-PItB, cnlr'iiaïranl la porle près dn piio-Ilieo. 

C'est bien, Beginella. Mais madame attend son livre 
d'henres, ta sais? 

RBGINEUA, rangeant ciuclijue.1 liirea sur Is ubié. 

Quant à l'autre aveoture, elle est plus terrible, et j'en 
suis sûre aussi. Pour avoir averti son maître qu'il avait 
rencontré un espion dans la maison, ce pauvre Palinuro 
est mort subitement dans la même soirée. Le poison, tu 
comprends. Je te conseiUe beaucoup de pmdence. D'a- 
bord, il faut prendre garde à ce qu'on dit dans ce palais; 
it y a tonjoars quelqu'un dans le mur qui vous entend. 

DAFNE. 

Allons, dép4che-toî donc, nous causerons une autre 
fois. Madame attend. 

BBGINBLLA , rangeant lonjoun, «t 1m jens fixéa 
mr la uMe. 

Si tu es pressée, va devant. Je te suis. 

(Da&e »rt et reffrme lu pone sans que Reglndb s'rn aper^ÎTe.) 

— Mais vois-Iii, lïafne, je te recommande le silerce dans 
ce maudit palais. Il n'y a que cette chambre uii l'on soit 
en sûreté. Ah! ici, du moins, on est Iranquille. On peut 
dire tout ce qu'on veut, c'est le seul endroit où, quand 
on parle, on soit sûr de ne pas être écouté. 
(Pendani qu'elle prononce cet derpie» inoti, un dccMoir tSatti au 

mur ■ ùitùu tourne inr lui-mèoie, dnnne pMuge k Homodei auu 

■ja'elle a'en apinji^ie et le refen».) 

HOHODBI. 

C'est le seul endroit oill, quand on parle, on soit sur 
de ne pas être écouté. 



Diijrlizad bv Google 



JOURNÉE n, SCÈNE I. 



30» 



REGtNELLil , se rctunrniiit. 

Ciel ! 

UOHODEl, 

Silence] 

(Il eatr'ouTre sa robe M décMOvre ton jiourpoîuC de veloun noir oii 
«mt brod^M en argenl ce* troû Isttm C. D, X. R^puelU ngiida 
1m lettn et l'homnw «ree temur.) 

Lorsqu'on a vu l'un de nous et qu'on laisse deviner à 
qui que ce soit, par un signe quelconque, ijn'on nous a 
vu, avant la fin du jour on est mort. — On parle de 
nous dans le peuple, tu dois savoir que cela se pas&e 

REGIMBLLA. 

Jésus ! Mais par quelle porte est-il entré? 

HOMODEI. 

Par ancune. 

aBGIHBLLA. 

Jésnst 

HOHODBI. 

Réponds à toutes mes questions, et ne me trompe sur 
rien. Il y va de ta vie. Où donne cette porte? 

(Il moDtre la gnuule porte du foad.) 
REGIHELLA, 

Dans la chambre de nuit de monseigneur. 
UOMODBI , montrant Ii. petite porte prit de la grande. 
Et celle-ci ? 

RE r, IN ELLA. 

Dans un u^culier secret qui commnnique avec les ga- 
leries du palais. Monseigneur seul eo a la clef. 

HOMODEI , désignant la porte pris du prie-Dieu. 
Et celle-ciî 

BEGIMELIfA. 

Dans l'oratoire de madame. 
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HOHODEI. 

Y a-t-il une issue à cet oratoire? 

BEGINELLA. 

Non. L'oratoire est une tourelle. Il n'y a qu'ime fe- 
nêtre grillée, 

HOMODBI, dlant i U l^ltre. 
Qui est au niveau de celle-ci. C'est bien. Quatre-vingts 
pieds de mur à pic, et la Brenta au bas. Le grillage est 
du luxe. — Mais il y a un pedt escalier dans cet ora- 
toire. Où monte-t-il? 

RKGIRBLLA. 

Dans ma chambre, qui est anssi celle de Dafne, mon- 
seigneur, 

HOHODEI.- 

Y a-fr-il une issue à cette chambre? 

RSGlnBLU. 

Non, mopseigneor. Une fenêtre grillée, et pas d'antre 
porte que celle qui descend dans l'oratoire. 

HOHOnEI. 

Dès que ta maîtresse sera rentrée, ta monteras dans 
ta chambre, et tu j resteras sans rien écouter et sans 
rien dire. 

HXGINELLl.. 

J'obéiraî, monseigneur. 

HOHOD&I. 

Où est ta maîtresse? 

REGINELLA. 

Dans l'oratoire; elle fait sa prière. 

noMODEi. 
Elle reviendra ici fnsuili^? 

Gai, monseigneur. 
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HOMODEI. 

Pas avaDt une demi-heare? 

REGINELLA. 

NoD, monseigneur. 

IIOSIODEI. 

Cest bien. Va-l'en. — Surtout sllencel Rien de ce 
qni va se passer ici ne te re;;arde. Laisse tout faire sans 
rien dire. Le chat joue avec la souris, qa'est-ce que cela 
te fait? Tu ne m'as pas yu, tu ne sais pas que j'existe. 
Voilà. Tu comprends? Si tu hasardes un mol, je l'enten- 
drai ; nn clin d'oeil, je le verrai ; un geste, un signe, un 
serrement de niaio, je le sentirai. Va maintenant. 

Ohl mon Dieu! qui est-ce donc qui va mourir ici? 

Toi, si tu parles. 

QuuDd elle esl sortie, Homodei s'approclie (lu dirssolr, tfuî tourne 
de nouiesu sut lui-même et laisse voir un couloir obscur.) 

— Monseigneur Rodolfo, vous pouvez venir à présent. 
Neuf marches à monter. 

(On eonnd du pa« dmis IW.ilIcr qac nijujucle dresuûr. 

SCÈNE n. 

HOMODEI, RODOLFO, enveloppé d'un iMnteaD. 

HOMODEI. 

Entrez. 

HODOLFO. 

Où suis-je ? 
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IIOMODKi. 

OÙ VOUS êtes? — Peut-être sur la planche de votre 

échafaud. 

Que voulez-vous dire ? 

HOHODEI. 

Est-il venu jusqu'à vous qu'il y a dans Padoae une 
chambre, chambre redoutable, quoique pleine de 6eurs, 
de parfums et d'amour peut-être, où nul homme ne 
peut pénétrer quel qu'il soit, noble ou sujet, jeune ou 
vieux, car y entrer, en entr'ouvrir la porte seulement, 
c'est un crime puni de mort? 

BOnOLFO. 

Oui, la chambre de la femme du podesta, 

ROUODBI. 

' Justement. 

RODOLFO. 

Eh bien) cette chambre?... 

HOMODBI. 

Vous y êtes. 

RODOLFO. 

<^ez la femme du podesta? 

HOHODBI. 

Oui. 

RODOLFO. 

Cdie qae j'aime? 

HOHOItEl. , 

S'appelle Catarîna Bragadiai, femme d'Angelo Mali- 
pieti, podesta de Padoue. 

RODOLFO. 

Est-il posnble? Cstaiina Bragadinil la femme du po- 
desta? 
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KUMODEC. 

Si vous ayez peur, il est temps encore, void la poric 
ouverte, allez-vous-en. 

BODOLFO. 

Peur pour moi, non; mais pour elle. Qui estce qui 
me répond de vous? 

UOHODEI. 

Ce qui vous répond de moi, je vais vous le dire, 
puisque vous le voulez. Il y a huit jours, à une heure 
avancée de la nuit, vous passiez sur la place de San- 
Prodocimo. Vous étiez seul. Tous avez entendu un bruit 
d'épées et des cris derrière l'église. Tous y avez couru. 
nonoLFO. 

Oui, et j'ai débarrassé de trois assassins qui l'allaient 
tuer un homme masqué.... 

IIOMODEI. 

Lequel s'en est allé sans vous dire son nom et sans 
vous remercier. Cet homme masqué, c'était moi. Depuis 

!)ien. Vous niî mo connaissfz pas, mais je vous connais. 
J'ai cherché ii vous rapproclipr de la femme que vous 
aimez. C'est de la reconnaissance. Rien de plus. Vous 
liez-vous à moi maintenant ? 

Oh I oui ! oh ! merci 1 je craignais quelque trahison 
pour elle. J'avais un poids sur le cœur, tu mu l'otcs. 
Ah I tu es mon ami, mon nmi à jamais I tu fais plus pour 
moi que je n'ai fait pour toi. Oh I je n'aurais pas vécu 
plus longtemps sans voir Catarina, Je me serais tué, 
vois-tu ; je me ser^s damné. Je n'ai sauvé que ta vie ; 
toi, tu sauves mon coeur, tu sauves mon ùme ! 
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HOMODLI. 

Ainsi vous restez ? 

nODOLFO. 

Si je reste 1 si je reste ! je me fie à toi, te dis-je ! Oh ! 
la revoir I elle! une heure, une minute, la revoir! Ta 
ne comprends donc pas ce que c'est qne cela, la revoir? 
' — Où est-elle? 

IlOMODEI. 

Là, dans son oratoire. 

RODOLFO. 

Où la reverrai-je? 

HOHODEI. 

Ici. 

RODOLFO. 

Quand ? 

HOHODBI. 

Dans un quart d'heure. 

RODOLFO. 

Ob, mon Dieu I 
HOMODEI, loi montrant tontes les porte» 1 une iprca l'antre. 

Faites attention. Là, au fond, est la chambre de nuit 
du podesla. Il dort en ce raomeot, et rien ne v^lle k cette 
heure dans le palais, hors madame Catarina et nous. 
Je pense que vous ne risquez rien cette nuit. Quant à 
l'entrée qui nous a servi, je ne puis voos en communi- 
quer le secret, qui n'est connu quede min seul; mds au 
matin il vous sera aisé de vous échapper. 

(AUent » (bnd.) 

Cela donc est la porte du mari. Quant à vous, seigneur 
Rodolfo, qui êtes l'amant, 

(Il "on(" ■■ feofi»-) 
je ne vous conseille pas d'user de celle-ci en aucun cas. 
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Quatre-vingts pieds à pic, et la rivière au fond. A pré- 
sent je vous laisse, 

nODOLFO. 

VoD3 m'avez dit dans un quart d'heure? 

UOHODEI. 

Oui, 

RODOLTO. 

Viendra-t-elle seule? 

UOHODEI. 

Peut-être que non. Mettez-vous à l'écart quelques 
instants. 

RODOLFO. 

Où? 

HOMODEI. 

Derrière le lit; ah! tenez, sur le balcon. Vous vous 
montrerez quand vous le jugerez à [iropos- Je crois 
qu'on remue les chaises dans l'oratoire, madame Cata- 
rina va rentrer. Il est temps de nous séparer. Adieu, 

BODOLFO, près du balcon. 

Qui que vous soyez, après un tel service, vous pour- 
rez désormais dbposer de tout ce qui est à moi, de mon 
bien, de ma vie 1 

(Il M plaM lar la bllcoa, ob il diupanlt.) 
HOMODEI, revenant rar le derant dn difâtte. 

(KpM.) 

Elle n'est plus à vous, monseigneur. 

{[I regarde si Riidoifo nfi le volt ,,l,is ,.ui; tiic dp „ poUniir ,„U' 
leltre qu'il iléjitiie lur U l^il.le. [I 5i>rl l'culire ^cuiple, qui ic 
referme sur lui, — Entrent, pnr hi pnrte dr l'oratoire, C-Hariai et 
Dafiie, CatanDu en cnitame de rcmme noble vénitienne.) 
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SCÈNE ni. 

CATABJNA, DAFNE, RODOLFO, caobé 

nir le balcon. 

CVi'AIIlNA. 

Plus d'un mois! Sais-tu qu'il y a plus d'un mois, 
Uarne?Oh! c'est donc fini. F.nrore si je pouvais dormir, 
je le verrais peut-être en rèvc, mais je ne dors plus. Où 
est Beginella ? 

rAFHE. 

Elle vient de monter dans sa chambre, où elle s'est 
mise en prière. Vais-je l'appeler pour qu'elle vienne 
servir madame ? 

CATABINA. 

Laisse-la servir Dieu. Laisse-la prier. Hélas I moi, 
cela ne me fait rien de prier. 

DAFT4E. 

Fernierai-jc ueltc fenûtre, madame? 

UATAiUNA. 

Cela liont.'i rc(|iir; jr soiifrro liop, vni>-tii, ni^i [laiivre 

acrndK que il ne l'ai vu! ~ N.m, ne forme pas la 
ferii'lic. V.i'hi iiw rafiaitliit im pou. J';ii la tèlv brûlante. 
Tnnrlic.r:t j,' nclc vorrai plusl — Je sui^ .-nfrvmce, gar- 
déf, en prison. CvM fini. lVn<-lrer dans celle cliaiiLbrc, 
c'est lin crime de moit. Ohl je ne voudrais pas niému 
le voir. Le voir ici ! Je tremble rien que d'y songer. 
Hélas, mon Dieu I cet amour était donc bieo coupable. 
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■non Dienl Pourquoi est-H revenu à ^done? Pourquoi 
me snis-je laissé reprendre k ce bonheur qui devait durer 
si peu? Je le voyids une heure de temps ea temps. Cette 
heore, à étroite et si vite fermée, c'était le seul soupi- 
rail par où il entrait un peu d'air et de soleil dans ma 
vie. Maintenant tout est mnré. Je ne verrù plus ce vi- 
sage d'où le jour me venait. Oh! Rodoirol Da&e, dis- 
moi la vérité, n'est-ce pas que tn crois bien que je ne 
le verrai plus? 

DAPNE. 

Madame.. ,, 

Et puis, moi, je ne suis pas comme les antres fem- 
mes. Lus plaisin., les fêtes, les distractions, lout cela ne 
me ferait rien. Kloi, Dafne, liepuis sept ans, je n'ai dans 
le tŒiir qu'une pensw, l'^imniir, qu'un sentiment, l'a- 
mour, qu'un nom, Uodolfi., Qiianil je regarde en 
nim-méme, j'y trouve Ro.lr.irn, roujoiiis liodolfo, ri.-n 
que Rodolfo, Mon Ame csî faite à sou imagi'. Voi>-tu, 
e'e^t. impossible autrement. Voilà sept ans que je 
l'aime. J'étais toute jeune. (!onime on vous marie sans 
jiitio! Par exemple, mon mari, eh bienl je n'ose seule- 
ment pas lui parler. Crois-tu que cela fasse une vie bien 
heureuse? Quelle position que la mienne I Encore » 
j'avais ma mèrel 

DAFHB. 

Chassez donc toutes ces idées tristes, madame. 

CATAIirNA. 

Oh! par des sniiées pareilles, Dafne, nous .i\ons 
|>assé, lui et moi, de bien douces heures. Est-ce que 
c'est coupable tout ce que je dis là de lui? Non, n'est-ce 
III — is 
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pas? Allons, mon chagrin t'afflige, je ne veax pas te 
faire de peiine. Va donnir. Va retroaver Reginella. 

DAVNE. 

Est-ce que madame?... 

CAT&RINA. 

Oui, je me déferai seule. Dors bien, ma bonne 
Daine. Va, 

DAFNE. 

Que le ciel vous giinle celle nnil, maiiame ! 

(Rllt M,n [,.!• \a porte de l'nntaire.) 



SCÈNE IV. 
CA.TARINA, RODOLFO, d'>w mi u bilcon. 



Il y avait une cluirisim iiii il chantait. Il la dianrait à 
mes pieds avec une voix si douce 1 Oh ! il y a des mo- 
ments oii je voudrais le voir. Je donnerais mon sang 
pour celai Ce couplet surtout qu'il m'adressait. 

(Rlle prend I. gultan..) 

— Voici l'air, je crois. 

(Elle pue quelques mesures d'une musique mél.n colique.) 

— Je voudrais me rappeler les paroles. Oh 1 je veudrais 
mon âme pour les lui entendre chanter, à lui, encore 
une foisl sans le voir, de là-bas, d'aussi loin qu'on vou- 
drait. Mais sa voix ! entendre sa voix! 

ROD0Li''O, dalulcon «à il «st caché. 
(Il , l,»nle.) 

Mon âme à ton cœnr s'est donnée, 
Je n'existe qa'i ton cbté; 
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Car une même destinée 
Nous joint d'un lien enchanté ; 
Toi riiarniouie et moi la lyre. 
Moi l'mliusle el loi le z^pliyre, 
Moi la lèvre et toi le sourire. 
Moi l'amour et toi la beauté I 

CATAHINA, laiaMDt tçmber ta guitare. 

Ciel! 

RUDOLFO , continuant, tonjunrg caché. 
Tandis que l'heure 

Mon chaut qui pleure 
Dans l'ombre effleure 
Ton front riant! 

CATARINA. 

Rodolfol 

tlODOLFO, paraissant et jetinl son manteau sur le balcon 
.lerrii-rc lui. 

Ca tarin a! 

(FI lieDl tomber ii ses picdi.) 

CATABINA. 

Vous êtes tàî comment! vous êtes ici? 0 Dîea! je 
meurs de joie et d'épouvante. Rodolfol savez-rous où 
vous êtes? Est-ce qae tous vous figurée que vous êtes 
ici dans une chambre comme une antre, malheureux? 
Vous risquez votre téte. 

nonoLPO. 

Que m'iiiiporti; ? Je serais mort de ne plus vous voir, 
j'aime mieux mourir pour vous avoir revue. 

CATABINA. 

Tu as bien fait. Eh bien, oui, to as en raison de venir. 
Ma tète aussi est risquée. le te revois, qu'importe le 
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reste? Une heure avec toi, et enanite que ce plafond 
cmole, s'il veutl 

RODOLFO. 

D'ulleurs le del nous protégera : tout dort dans le 
palais; il n'y a pas de raison pour que je ne sorte pas 
comme je suis entré. 

CATABINA. 

Comment as-tu fait? 

RODOLPO. ' 

Cest un homme auquel j'ai sauvé la vie.... Je vous 
expliquerai cela. Je suis sAr des moyens qne j'ai em- 
ployés, 

CATARINA. 

- M'est-ce pas? ohl si tu es sûr, cela suffit. 0 OieDl 
mais r^rde-moi donc que je te voie I 

RODOLFO. 

Catarina I 

CATARINA. 

Oh ! ne pensons plus qu'à nous, toi à moi, moi à toi. 
Tu me trouves bien changée, n'est-ce pas? Je vais t'en 
dire la raison, c'est que depuis cinq semaines je n'ai fait 
que pleurer. Et loi, qu'as-tafait tout ce temps-là? As-tu 
été bien triste au moins? Quel effet cela fa>t-il fait, 
cette séparation ? Dis-moi cela. Parle-moi. Je veux que 
tu me parles. 

nODOLFO. 

0 Catarina, être séparé de toi, c'est avoir les loiiô-bres 
sur les yeux, le vide au cœur 1 C'est sentir qu'on meurt 
un peu chaque jour! C'est (Hre sans lampe dans «n ca- 
chot, sans étoile dans la nuit! C'est ne plus vivre, ne 
plus penser, ne plus savoir rien I Ce que j'ai fuit, dis-lii ? 
je l'ignore. Ce que j'ai senti, le voilà. 
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. CATARINA. 

Eh bien | moi aussi 1 Eh bien ! moi aussi ! Eh bien 1 
moi aussi I Oh 1 je vois que nos cœurs n'ont pas été sé- 
parés. Il fantque je te dise bien des choses. Par où com- 
mencer? On m'a en&nnée. Je ne puis plus sortir. J'ai 
bien souffert. Vois-tu, il ne faut pas t'étomter si je n'ai 
pas tout de suite sauté à hm cou, c'est que j'at été saisie. 0 
Dieu, quand j'ai entendu ta voix, je ne puis pas te dire, 
je ne savais plus où j'étais. Voyons, assieds-toi II, In 
sais, comme autrefois. Parlons bas seoleroent. Tu reste- 
ras jusqu'au matin. Dafne te fera sortir. Ohl quelles 
heures délicieuses 1 Eh bien I maintenant, je n'ai plus 
peur du tout; tu m'as pleinement rassurée. 0ht je suis 
joyeuse de te voir. Toi on le paradis, je choisirais ttn.Tu 
demanderas à Dafne comme j'ai pleuré 1 elle a bien eu 
soin de moi, la pauvre fille. Tu la remercieras. Et Regi- 
nella aussi. Mais, dis-moi, ta as donc découvert mon 
nom ? Oh I tu n'es embarrassé de rien, toi. Je ne sais pas 
ce que tu ne ferais pas quand tu veux une chose. Oh .' 
dis, auras-tn moyen de revenir? 

RODOLFO. 

Oni. Et comment vivraîs-je sans cela? Catarina, je t'é- 
coute avec ravissement. Oh ! ne crains rien. Vois comme 
cette nuit %st calme. Tout est amour en nous, tout est 

repus autour de nous. Deux âmes comme les nôtres (jiii 

>'<'jianrhrnt l'imf- dans l'iiutre, CaFarina, c'est qiiflijiie 
din^e (I.- liiL)|>l<l,: CE (le saiTo (ji.e Die» nu voiulmit pus 
IriiiiljlLT. J.' l aiii)..'. lu m'aimes, et Uieii miiis voit. U n'y 
a que lunis irois d'eveillfs à (-('tle heure ! ^e crains rien. 

Non. Et puis il y a des m.iiiieiits où I on oublie tout. 
On est heureux, on est ébloui l'un de l'autre. Vois, Ro- 
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dolfo : séparés, je ne sois qi^one pauvre femme prison- 
nière, ta n'es qu'un panvra homme 1»nni; ensemble, 
nous ferions envie ftox anges! Ohl non, ils ne sont pas 
tant au ciel ^ue nous, Bodoifo; on ne meurt pas de joie, 
car je serais morte. Tout est mêlé dans ma téte. le liai 
fait mille qnesti<His tout k l'heure, je ne puis me rappe- 
ler un ' mot de ce que je ^ai dit. Ten souviens-tu , toi , 
seulement? Quoi I ce n'est pas un réve ? Vraiment, tu es 
là, toi? 

ROnOLFO. 

Pauvre amie ! 

CATAniNA. 

Non, tiens, ne me parle pas, kisse-moi rassembler 
mes idées, laisse-moi te regarder, mon dinel laisse-moi 
penser que tu es là. Tout à l'heure je te répondrai. On a 
des moments comme cela, tu snis, où l'on veut regarder 
l'homme qu'on aime et lui dire : < Tais-toi, je te regarde ! 
Tais-toi, je t'aime [ Tais-toi, je suis heureuse ! ■ 

(Il lui baîie la main. Elle m tctounw et aperçoit la lettre 
qui est snr la talile.) 

Qu'est-ce ijue e'est que cela? 0 mon Dieu ! Toid un pa- 
pier qui me réveille! une lettrel Est-ce toi qui as mis 
cette lettre là? 

RODOLTO. 

Non ; mais c'est sans doute l'homme qui est venu avec 
nun. 

CATARtNA.. 

Il est venu un homme avec toi I Qui ? Voyons '. Qu'est- 
ce que c'est que cette lettre? 

(Elle (ifciclicU a>-idemmcat la lettre et lit.) 

' Il y a des gens qui ne s'enivrent que de vin de 
Chypre, Il y en a d'autres qui ne jouissent que de la ven- 
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geance mCfinée. Aiadame, uq sbire qui aime est bien pe- 
tit, un sbire qui se venge est bien grand. » 

RODOLFO. 

Grand Dien! qa'est-ce qne oaia vent dire? 
catahina. 

Je connais l'écriture. C'est on infâme qni a osé 
m'aimer, et me te dire, et venir qd jour chez moi, à 
Venise, et que j'ai iiàt chasser. Cet faomme s'appelle 
Homodei. 

RODOLFO. 

En eSèt. 

OATARraA.. 
C'est an espion' du conseil des Dix, 

RODOLFO, 

Ciel! 

CATARIKA. " 

Nous sommes perdus ! Il y a un piège , et nous som- 
mes pris. 

(Elle Ta aa buleun >t regarde.) 

Ah Dieu t 

RODOLFO. 

QaoiP 

CATARIMA. 

Étdns ce flambeau, vite 1 

RODOLFO , iteigntDt le flimbeaa. 
Qtt'as-tu ? ■ 

GATAEINA. 

La galerie qui donne sur le pont Mollno,... 

RODOLPO. 

Eh bien? 

CATAHINA. 

Je viens d'y voir paraître et disparaître une lumière. 
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BOSOLFO. 

Misérable iDsensé que je suis I Catarina ! la cause de . 
ta perte, c'est mû! 

CATABIMA. 

Rodoifo, je serais venue toi comme tu es venu à 
moi. 

(PrtUnt l*om[l« • l* petite porte d« fond.) 
Silence! — Écoutons. — Je crois entendre du bruit dans 
]e corridor. Oui! on ouvre une portel on marche! — 
Par où es-tu entré? 

RODOLFO. 

. Par uni! porle masquée, là, que ce démon a refermée. 

CATARINA. 

Que faire? 
Cette porte î 

CATARINA. 

Donne chez mon mari 1 

HOUOLFO. 

La fenêtre? 

CATA.BINA. 

Un abîme ! 

KODOLFO. 

Cette porte-ci? 

CATASIHA. 

C'est mon oratoire, oh il n'y a pas d'issue. Aucun 
moyen de fuir, Cest égal, entres-y. 
(Elle oum l'oniKiî», Bodolib t'y précipite. Elle refortne la porte. 
B«Wîe wule.) 

— Fermons-la à double tour, 

(Klle imad 1d clef qu'elle vache dam u poitrine.) 

— Qui sait ce qui va arriver? Il voudrait peut-être me 
porter secours. Il sortirait, il se perdrait. 
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(Ella Tak ]a)iMlU poriado Tond.) 

— Je n'entends plos rien. Si! on marche. On s'arrête. 
Pour écouter, sans doute. Ah I mon Dîeul feignons tou- 
jours de dormir. 

(Elle quitte la robe de lurtout et &e jette inrle liL) 

— Ah! mon Dieu! je tremble. On met une clef dans la 
serrure. Oh ! je ne veux pas voir ce qui va entrer ! 

(Elle Ternie le> rideaux du lit. La porte >'i>iiTTe.] 

SCÈNE V. 
GATARINA, LA TISBE. 

(Enm la Tnb«, plia, due Uinpa i U nub, Ella innea ■ pu lenli, 
regardant autour d'die. Anifia à la table, elle aumine la flambeau 
qu'on liant d'ittniulre.) 

LA TISBE. 

Le flambeau fume encore. 

(Ella ae tourne, aperçoit la lit, y court et tire le rideau.) 
Elle est seule I elle fait semblant -de donnir. 

(Ella M net à Taire le leur de la dilinbra, eiamioant Ici portes 
et le mur.) 
Ceci est la porte du mari. 

(HeiutaDl du re»ers de U main sur la porta de l'tnaloin 
, qui «t maïquée dan* la laoture.) 

n y a ici ime porte. 

(Catarina a'eat dreu^ inr »oa ihal et la regarde faire arec atapeur.; 
CATAKIHA. 

Qu'est-ce que c'est que ceci ? 

LA TISBE. 

Ceci? ce que c'est? Tenez, je vais vous le dire. C'est la 
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maîtresse do podesu qoi tient dans ses mabs la femme 
du podesta! 

CATARINA, 

Ciel! 

LA TISBB. 

Ce que c'est que ceû, Madame? C'est une comédienne, 
une Me de tfaéitre, nue baladine, comme TOUf nous ap< 
pelez, qui tient dans ses mdas, je viens de tous le dire, 
one grande dame, une femme mariée, une femme res- 
pectée, une vertul qui la tient dans ses mains, dam ses 
ongles, dans ses dents I qui peut en faire ce qu'elle vou- 
dra dp cette grande dame, de cette bonne renommée do- 
rée, et qui va la déchirer, la mettre en pièces, la mettre 
en lambeatiK, la mettre en morceaux I Ahl mesdames 
les grandes dames, je ne sais pas ce qui va arriver ; mais 
cè qui est sùr, c'est que j'en ai une là sous mes pieds , 
une de vous autresl et que je ne la lâcherai pasi et 
qu'elle peut être traminillo! <.'t <|ii'il aui^iit mieux valu 
pour elle la foudre sur sa tête que mon visage devant le 
ûeni iMtes donc, madame, je vous trouve hardie d'oser 
lever les ^eux sur moi quand vous avez un amant chez 
vous! 

CATAniHA. 

Madame.... 

LA TISBE. 

Caché I 

CATARIKA. 

Vous VOUS trompez I . . . 

LA TI5BS. 

Ail! tenez, ne niez pas. 11 était là I Vos places sont en- 
core marquées par vos fauteuils. Vous auriez dû les dé- 
ranger au moins. Et que vous disiez-vons? Mille choses 
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tendres, n'est-ce pas? mille choses charmantes, n'est-ce 
pas? Je t'aimel je t'adnre 1 je suis h toi!... — Ah! ne 
me touchez pas, madame ! , 

Je ne puis comprendre.... 

LA TISBE. 

Et vous ne valez pas mieux que nous, mesdames 1 Ce 
qae nous disons tout haut à un homme en plein jour, 
vous te lui balbutiez honteusement la nuit. Il n'y a que 
les heures de changées I Nous vous prenons vos maris , 
vous sons preneE nos amants. C'est une lutte. Fort bien, 
luttons ! Ah I fard, hypocrisie, trahison, vertns singées, 
fansses femmes que tous êtes 1 IloD, pardieu ! vous ne 
nous valez pas I Kous ne trompons personne, nous ! Tous, 
vous trompez le monde, vous trompez vos familles, tous 
trompez vos maris, vous tromperiez le bon Dieu, si vous 
pouviez ! Oh I les vertueuses femmes qui passent voilées 
dans les rues 1 Elles vont à l'église ! rangez-vous donc ! 
inclinez-vous donc ! prostemez-vous donc ! Ifon, ne vous 
rangez pas, ne vous inclinez pas, ne vous prosternez 
pas; allez droit à elles, arrachez le voile, derrière le 
voile il y a un masque ; arrachez le masque, derrière le 
masque il ; a une bouche qui ment! — Oh ! cela m'est 
égal, je suis la maîtresse du podesta, et vous êtes sa 
femme, et je veux vous perdre! 

CATARINA. 

Grand Dkul madame.... 

LA TISDE, 

Où est-il? 

CATARINA. 

Qui? 



LÀ TI8BE. 

Lui, 

^ CATABIMA. 

Je suis seule ici, vraiment seule, toute seule. Je ne 
comprends rien à ce que vons me demandez. Je ne vous 
connais pas, mats vos paroles me glacent d'épouvante, 
madame. Je ne sais pas ce que j'ai Tait contre vons. Je 
ne pnis croire que vous ayez on intérêt dans tout ceci..., 

LA TISBE. 

Si j'ai un intérêt dans tout ceci? Je le crois bien que 
j'en ai nnl Vous en doutez, vous! ces Temmes ver- 
tueuses sont incroyables! Est-ce (lue je vous parlerais 
comme je viens de vous parler, si je n'avais pas la rage 
au cœiir? Qu'est-ce que cela me fait, à moi, tout ce que 
je vous ai dit? Qu'est-ce que eela me fait que vous 
soyez une grande daine et que je sois une comédienne? 
Cela m'est bien égal, je suis aussi belle que vous I J'ai la 
haine dans le cœur, te dîs-je, et je f insulte comme je 
peuxl Oil est cet homme? Le nom de cet homme? Je 
veux voir cet homme I Oli! quand je pense qu'elle disait 
semblant de dormir! Vérltableiuent, c'est infilmel 

CATATINA. 

Dien! mon Dieu! qn'est-ec que je vais devenir? Au 
notn du ciel! madame, si vo»» saviez.... 

LA TISBE. 

Je sais qu'il y a là une porte! Je suis sûre qa'il 
est là. 

■ CATAniNA. 

(■'est mon iirutoire, iiiadauie , cieii auli c clmsc. Il n'y 

trompée sur mon compte. Je vis retirée, isulée, oachil-c 
ù tous les yeux,,.. 



JOURNÉE II, SCÈNE V. 325 



LA TI5BE. 

Le voile! 

CATABLNA. 

C'est mon oratoire, je vous assure. Il n'y a là que 
mon prie-Dieu et mon livre d'h<iires.... 

LA TISSE. 

Le masque I 

• C1.TARINA. 

Je vous jure qu'il n'y a personne de caché là, ma- 

LA TISBB. 

La boncbe qui menti 

CATARINA. 

Madame.... 

LA TISBl. 

Cest bien cela. Mais étes-vous folle de me parler 
ainsi et d'avoir l'air d'nne coupable qui a peurl Vous 
ne niez pas avec assez d'assurance. Allons, redressez- 
vous, madame, mettez-vous en colère, si vous l'osez, et 

faites donc la femme innocente! 

(Elle aper>;mt .ou. k co-p If maptci.» ^i.i «,< .-esté i terre 
près Ju balcon, die y a,»rl et le rwu^e.J 

Ah ! tenez, cela n'est plus possililu. Voici le manteau. 
katahina. 

Gel! 

LA TISBE. 

Non, ce n'est pas un manteau, n est-ce pas? Ce n'est 
pas un manteau d'homme? MalheuicuseiiienC, on ne 
peut reconnaître à qui il appartient, toits ces manteaux- 
là se ressemblent. Allons, prenez garde à vous, dites- 
moi le nom de cet homme? 

CATAHinA. 

Je ne sais ce que vous voulez dire. 
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LA TISBB. 

C'est votre oratoire, cela? Eh bien! ouvrex-le-nioi. 

CATARINA. 

Pourquoi ? 

LA TISBE. 

Je veux prier Dieu aussi, moi. Ouvrez! 

CATAHmA. 

J'en ai perdu la clef. 

LA TISBS. 

Ouvrez donc ! 

CATARIKA. 

Je ne sais qui a la clef, 

LA TlSBB. 

Ah ! c'est votre mari qui l'a. — Monseigneur Angelo I 
Angelo! Angelo I 

(Elle teal courir à lu porte du rond, Cutariiui se jelle deranl 
CATAHINA. 

TSoa , VOUS n'irez pas à cette porte ! Non, vous n'irez 
pas) Je ne vous ai rien fût. Je ne vois pas du tout ce 
que TOUS avez contre moi. Vous ne me perdrez pas, 
madame; vous aurez pitié de moi. Arrêtez on. instant. 
Vons allez voir. Je vais vous expliquer. Un instant, seu- 
lemeit. D^uis que vous êtes là, je suis tout étoardie, 
tout efiVayéet et puis vos paroles, tout ce que vous m'a- 
vez dit, je suis vrmment troublée, je n'ai pas tout com- 
pris ; vous m'avez dit que tous étiez une comédienne, que 
j'étais une grande dame,jenesaispln5^ je vons jure qu'il 
n'y a personne lA, Vons ne m'avez pas parlé de ce sbire, 
je suis sûre cependant que c'est lui qui est cause de 
tout, (^est un homme affreux qui vous trompe. Un es- 
pionl on ne croit pas un espion! Ohl écoutez-moi un 
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instant. Entre femmes on ne se refuse ]);is un instant 
Un homme que je prieniis ne serait pus si bon. Mais 
vous, ayez pitié. Vous êtes trop belle pour être mé- 
chante. Je vous disais donc que c'est ce misérable 
homme, cet espion, ce sbire; il sufiit de s'entendre, 
vous auriez regret ensuite d'avoir causé ma mort. K'é- 
veillez pas mon mari. Il me ferait mourir. Si vous sa- 
viez ma position, vous me plaindriez. Je ne suis pas 
coupable, pas très-eoupahle , vraiment. J'ai peut-être 
fait quelque imprudence, mais c'est que je n'ai pins ma 
mère. Je vous assure que je n'ai plus ma mérel Oh! 
ayez pitié de moi, n'alli':^ pas à cuite porte, je vous en 
prie, je vous en prie, je vous en prie 1 
Li. TISBE. 

Cest finïl Honl je n'écoule |)1us rienl Monseigneur! 
monseigneur I 

CATAiirKA. 

Ari'ètcz! Ah! Dieu! Ah! arrêtez! Vous ne savez 
donc pas qu'il va me tuer I Laissez-moi au mrans nn 
instant, encore un petit instant, pour prier Dieu I Non, 
je ne sortirai pas d'ici. Voyez-vous, je vais me mettre à 
genoux là 

(Lui montrant le crucifix de cuivre uu-ileuiu du prit-Diea.) 

devant ce crucilix. 

(I.'œII de 1» Tl^be s'aitarlie au uuciËi.) 

01)! tenez, par grâce, prie/ à côté de ]m>i. Voulez- 
vous, dites? Et puis après, si vous voulez, toujours ma 
mort, si le bon Dieu vous laisse cette pensée-là, vous 
ferez ce que vous voudrez.. 

LA TISBE, se précipllant sar le crucilix et l'arrachintclii mur. 

Qu'est-ce que c'est que ce crucifix? D'où vous vient- 
il? D'^ù le tenez-vous? Qui vous l'a donné? 
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GATA BINA. 

Qnoi? ce cructiix ? Oli I je suis anéantie. Oh I cela ne 
vous sert à rien de me faire des questions sur ce crucifix. 

LA TISBE. 

Commenl est-il entre vos mains? dites vite ! 

(Le llamljDiiU est resté sur nue erfdmc« pris da bnleoD. 

E1le!'i;niiiiproclieetBi«ininBle.Ti.cifix, CatarinsU mit.) 

Eh bien! c'est une femme. \(ius regarder le nom qui 
est au bas, c'est un nom que le ne connais pas, fisbc, 
je crois. C'est une pauvre lenime qu on voulait faire 
mourir. J'ai demandé sa grâce, moi. Conime c elait mon 
père, il me l'a accordée. A Brescia. j étais tout cnlant. 
Oh! ne me pnrilcï pas, ayez pitie de moi, madame. 
Alor.s la feitiiue m'a donne ce crucifix en nie disant qu d 
me porterait bonheur. Voila tout. Je vous lure que voili 
bien tout. Mais qu'est-ce que cela vous fait? A quoi bon 
me faire dire des choses inutiles? Oh! je suis épuisée I 

LA riSIlE, à part. 

Ciell 0 ma mère ! 

CATABINA., revenant sur le devant du iliéître. 
Mon marïl Je suis perdue I 

sckm VI. 

CATAlilNA, LA TISBE, ANGELO. 

A>'CELO, sans voir la Tisbe , qui est restée près du balcon. 
Qu'est-ce que cela signiiie, madame? 11 me semble 
' que je viens d'entendre du bruit chez vous. 
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CATARINfc. 

Monsieur.... 

ANGBLO. 

Cainment »e fait-il que vous ne soyez pas couchée ït 
cette heure? 

GATAniNA. 

C'est qne.... 

Mon Dieu, tous êtes tonte tremblante. Il 7 a quel- 
qu'un chez vous, madame! 

LA. TISBB, l'avançant dn fond da thiàtre. 

Oui, moDS^gaenr. Moi. 

ANGBLO. 

Vous, Tîsbel 

LA TISBE. 

Oui, moi. 

ANGBLO. 

Vous ici! tui milieu de la nuitt Comment se fait-il 
que vous soyez ici, que tous y soyez à cette heure, et 
que madame.... 

LA TISBE. 

Soit tonte tremblante? Je Tais tous dire cela, monsei- 
gneur. Écoutez-moi. La chose en vant la peine. 

CATAHINA, i part. 

Allons [ c'est fini. 

LA TtraB. 

Voici, en deux mots. Vous deviez être assassiné de- 
main matin. 

AKGBLO. 

Moi?. 

LA TISBE. 

En TOUS rendant de votre palais au mien. Vous savez 
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que )c matin vous sortez ordinairement seul. J'en ai 
reçu l'avis celte nuit même, et je suis venue en tonte 
hrtte avertir naailame qu'elle eût à vous empêcher de 
sortir demain, Voilâ pourquoi je suis ici, pourquoi j'y 
suis au milieu de la nuit, et pourquoi madame est toute 
tremblante. 

CATARinA, à part. 

Grand Dieu! qu'est-ce que c'est que cette femme? 

Est-il possible? Ëh bienl cela ne m'étonne pas! Vous 
■voyez que j'avàis bien raison quand je vous parlais des 
dangers qui m'entourent. Qui vous a donné cet avis? 

LA TISBB. 

Un homme inconnu, qui a commencé par me faire 
promettre qne je le laisserais évader. J'ai tenu ma pro- 
messe. 

ATTGELO. 

Vous avez en u>rt. On promet , mais on fah arrêter. 
Comment avez-vons pu entrer an palais? , 

LA TlSBB. 

L'homme m'y a fait entrer. Il a trouvé moyen d'ou- 
vrir ttne petite porte qui est sons le pont Molino. 

ANGELO. 

Voyez-vous cela? Et pour pénétrer jusqu'ici? 
LA TIBBE. 

Eh bien I et cette clef que vous m'avM donnée vous- 
même ! 

AttGELO. 

Il me semble qne je ne vous avais pas dit qu'elle ou- 
vrit cette chambre. 

LA TISBE. 

Si vraiment. C'«st que vous ne vous en souvenez pas. 
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ANGELO, apercpVBiit le manuaa. 

Qu'est-ce que c'est qUe ce manteau? 

LA, TISBE. 

C'est UD manteau que l'homme m'a prêté pour entrer 
dans le palais. J'avais aussi le chapeau , je ne sus plus 
ce que j'en ai fait. 

AK6EL0.' 

Penser que de pardls hommes entrent comme ils veu- 
lent àiez mm! Quelle vie est la mienne I J'ai toujours 
un pan de ma robe pris dans quelque piège. Et dites- 
moi, Tisbe?... 

U TISBB. 

Ahl remettez à demain les antres questions, monsei- 
gneur, je vous prie. Four cette mut, on vous sauve la 
vie, vous devez être contait. Vous ne nous remerciez 
seulement pas, madame et moi. 

ANGBLO. 

Pardon, Tfisbe. 

U TISBE. 

Ma litière est en bas qui m'attend. Me donnerez- 
vous la main jusque-là? Laissons dormir madame à. 
présent. 

ANGELO. 

Je suis à vos ordres, doua Tisbe. Passons par mon 
appartement, s'il vous pinît, que je prenne mon épée. 

<AJl»nt à h grande porlr du fond.) 

Holàl des flambeaux ! 

LA TISnE. 

(F.Ue iireiid CuUiTiDi ■ part lar le deraill du Atbrt.) 

Faites-le évader tout de suite, par où je siùs venue. 
Vuicî la clef. 
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(Sa tuDinut ver* l'urutoirc.) 

Oh I cette porte! Ohl que je souffre] Ne pUs nièiiiesuvuir 
léellement si c'est lail 

ANGELO, qui rorient. 
Je VOUS attends, madame. 

Li T15BE , à part. 

Ohl si je pouvais seulement le voir passer! Auuud 
moyealilfaut s'en aller! Oh!... 

Allons! venez, monseigneur! 

CATAKINA, les regardant urtir. 
C'est donc un rére ! 



TROISIÈME JOURNÉE. 

LE BLANC PODR LE NOIR. 



PREMIÈRE PARTIE. 

I^a chambre de Catanna. Les rideaux de l'eMrade qui environne 
le Ht sont fermés. 



SCÈNE L 

. ANGELO, DEUX Prètrks. 

Monsieur le doyen de Saint-Antoine de Padoue, faites 
tendre de noir sur-le-champ la nef, le chœur et le 
maître autel de votre église. Dans deux heures, — dans 
deux heures, — vous j ferez un service solennel pour 
le repos de l'âme de quelqu'un d'illustre qui mourra en 
ce moment-là inéme. Vous ferez découvrit la châsse du 
saint. Vous assisterez à ce service avec tout le chapitre. 
Vous aliumerea trots cents Bambeanx de cire blanche 
comme pour les reines. Vons aurez six cents pauvres qnî 
recevront chacun un docaloa d'argent et unseqnin d'or. 
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Vous ne mettri'y. sur la tenture noire d'au ti'eorneiiuînt que 
les urines de Mulipieri et les armes de Bragadini. L ecus- 
Min de .Malipieri est d'or, à hi serre d'aigle ; l'éciissftn de 
Brafjadini est coupé d'azuret d'argent, à la crois rouge. 
lE DOTES. 
Magnifijque podeata.... 

ANGELO. 

Ahl — Vous allez descendre sur-le-cbainp avec 
tout votre clergé, croix et bamiière en téte, dans le 
caveau de ce palais ducal, oà sont les tombes des Ro- 
mans. lOne dalle y a été levée. Un fosse y a été 
creusée. Vous bénirez cette fosse. Ne perdea pas de 
temps. Vous pricrny. aussi piittr moi. 

LK DOYEN. 

F-st-ce qtie c'est quelqu'un de vos parents, monsei- 
gneur? 

ANGELO. 

Allez. 

(L* doyn Vind...e |>r..f,.u,l,-„,r„l .,hI ,.:,r I,, p,>rW cî„ fond. L'aulrc 
[.r.Hrcs. di.,..-,. ;,l,.M,l.,r. Angd., F.r.v^..) 

Vous, iiioiisieiir l'arehiprètre, reste/. — Il y a ici à coté, 
dans cet oratoire, une personne que vous allez confesser 
tout de suite. 

l'aRCHI PRÊTRE. 

Un tioniine condamné, monseigneur? 

ANGELO. 

Une femme. 

l'abchiprètre. 
EstHie qu'il faudra préparer cette femme A la mort? 

ANGELO. 

Oni, — Je vais vous introduire. 
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ON IIIIIRSIER, entrain. 

Votre ExceUeoce a fait miioder doua Tisbe. Elle 
est là. 

ANGELO. 

Qu'elle entre, et qu'elle m'attende ici nn instant. 
(L'hnùniar sort. Le (todati oune l'ontoin et frit ligna à l'ardiipiém: 

d'entrer; inrie teml îll'inAte.) 
Mondeur l'^lûprêtre, sur votre vie, quand vous sor- 
tirez d'in, ayez soin de ne dire k qui que ce soit au 
monde le nom de la femme que vous allez voir. 

(Il cotre daiu l'ontons >TCe le prêtre. La porte dn fond l'oone, 
l'hoisrier.inlioiluit Iil Tiabe.) 
LA TISBE, iinmiader. 
Saves-vous ce qu'il me vent? 

l'huissier. 

Non, madame. 

([I wrt.) 

SCÈNE n. 

LA TISBE, «.olo. 

Ah 1 cette chambre 1 ine voilà donc encore dans cette 
chambre! Que me veut le podesta? Le' palais a un air 
sinistre ce malin. Que m'importe ? je donnerais ma vie 
pour oui on non, Ohl cette porte! cela me fait un 
étrange effet de revoir cette porte le jour! C'est derrière 
cette porte qu'il était! Qui? Qui est-ce qui était derrière 
cette porte? Suis-je sûre que ce fût lui, seulement? Je 
n'ai pas même revu cet espion. Oli I l'incertitude! affreux 
fantôme qui vous obsède et qui vous regarde d'un œil 
louche sans rire ni plenrerl Si j'étais sûre que ce fût 
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Rodolfo, — bien sûre, là, ilc ces pi-euvt!sl... — Oh ! ji; 
le perdrais, je le dénoncerais au podesta. Non, Mais je me 
vengerais de cette femme. Non, Je me tuerais. Oh oui 1 
moi sûre que Rodolfo ne m'aime plus, moi sûre qu'il 
me trompe, moi sûre qu'il en aime une autre, eh bieni 
qu'est-ce que j'aurais à faire de la vie ? cela me serait 
bien égal 1 je mourrais. Oh ! sans me venger donc ? 
Pourquoi ]ias? Oh oui, je dis ct-ln d;ms ceuiomenl-ci, mais 
c'est que je suis bien capableaussi de me venger! Puis-je 
répondre de ce qui se passerait en moi s'il m'était 
prouvé que l'iiomuic de cette nuit c'est Rodolfo? O mon 
Dieu! préservez-moi d'un accès de rage! 0 Rodolfo! 
Catarina ! Oh ! si cela était, qu'est-ce que je ferais ? Vrai- 
ment! qu'est-ce que je ferais? Qui ferais-je mourir? eux 
ou moi ? Je ne sais 1 

(Bratre Aigelo.) 



SCÈNE ni. 

LA TKBE/ANGELO. 

LA TISBE. 

Vous m'avez fait appeler, monseigneur? 

Oui, Tisbe. J'ai à vous parler. J'ai tout à fait à vous 
parler. Des choses assez graves. Je vous le disais, dans 
ma vie, chaque jour un piège, chaque joar une trahison, 
chaque jour un coup de piiignard à recevoir on un coup 
de hache à donner. En deux mots, voilà : ma femme a 
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Qiii s'ap|>elle?... 

Qui éuit chez dlc ceUe nuit (|u;Ln(l iwini y riions. 

I.A TISBE. 

Qui s'appelle?... 

ANfiELO. 

Voi<â comment la chose s'est découverte. Un homme, 
un espion du conseil des Dix.... , — Il faut vous dire 
<Jue les espions du conseil des Dix sont vis-à-vis de 
nous autres podestas de terre ferme dans une position 
singulière. Le conseil leur défend sur leur tôte de nous 
écrire, de nous purier, d'avoir avec nous quelque rap- 
port que ce soit jusqu'au jour où ils sont cliargéa de 
nous arrêter. — Un de ces espions donc a été trouvé 
poignardé ce matin au bord de l'eau, près du pont 
Altina. Ce sont les deux gnetteors de nuit qui l'ont re- 
levé. Ëtait-ce un duel? on guet-apens? On ne sait. 
Ce sbire n'a pu prononcer que quelques mots. Il se 
mourait. Le malheur est qu'il soit mortl Au moment 
où il a été frappé, il a eu, à ce qu'il parait, la présence 
d'esprit de conserver sur lui une lettre qu'il venait sans 
doute d'intercepter et qu'il a remise pour moi aux guet- 
teurs de nuit. Cette lettre m*a élé apportée en effet par 
ces deux hommes. C'est une lettre écrite à ma femme 
par un amant. 

LA TISBS. 

Qui s'appelle? 

ANGELO. - 

La lettre n'est pas signée. Vous me demandez le nom 
de l'amant? c'est justement ce qui m'embarrasse. 
L'homme assasùné a bien dit ce' nom aux deux guet- 
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tears de nuit. Mais, les imbéulloâ 1 ils l'ont oublié. Ils 
ne peuvent se le rap|»eler. Ils ne sont d'accord en rien 
sur ce nom. L'un dit Rodirigo, l'antre Pandolfo! 

LA TISBE. 

Et la lettre, l'nvez-voiis là ? 

ANGELO, fouillant dans Ha poitrine. 

Oui, je l'ai sur moi. C'est justement pour vous la 
montrer que je vons ai fait venir. Si par hasard vous en 
connaissiez Técrilurej vous me le JirieE. 

(Il lire U lettre.) 

La. voilà. 

I.A TIBBE. 

Donnez, 

AKGBL.O, froissant la lettre dans ses mains. 

Mais je suis dans une anxiété affreuse, Tisbe I II y a 
un homme cjui a osé — qui a osé lever les yeux sur la 
femme d'un Malipieri ! Il y a un homme qui a ose faire 
une tache au livre d'or de Venise, à la plus belle page, 
à l'endroitoii est mon nom ! ce nom-là 1 Malipieri ! Il y 
a un homme qui était cette nuit dans cette chambre, qui 
a marché à la place où je suis pcut-cire! Il y ii un miié- 
rable homme qui a écrit la lettre que voici, et je ne sai- 
sirai pas cet homme ! et je ne clouerai ]iasma vengeance 
sur mon affront ! et cet boiume, je ne lui ferai pas vei-ser 
une mare de sang sur ce plancher-ci, tenez l Oh ! pour 
savoir <jui a écrit cette lettre , je donnerais l'épée de 
mon père, et dix ans de ma vie, et ma main droite, 
madame! 

U TISBE. 

Mais montrez-la-mcn, cette lettre. 

A-MGSItiO, U lui iBiawnt prendre. 

Voyez. 
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LA TESBE. 
(£I1d iIép1oi<^ 1^. U'ttit- ti y jettir un coup d'iul.) 

C'est Rodolfo. 

Est-ce que tous connaissez cette écriture 7 

LA TISBE. 

Laissez-moi donc lire. 

(Elle lit.} 

a Catarina, ma pauvre bien-aimée, tu vois bien que 
Dieu nous protège. Cest un miracle qui nous a sauvés 
cette nuit de'toD mari et de cette femme... > 

(A part.) 

Cette femme ! 

(Elle coQtlnue i li«.) 

■ Je l'aime, ma Catarina. Tu es la seule femme que j'aie 
aimée. Ne crains rien pour moi, je suis en sûreté. > 

ANGBLO. 

Eh bien! connaissez- vous l'écriture? 

LA TISBB, loi reiuiUnt U lettre. 
Non, monseigneur. 

ANGELO. 

Non, n'est-ce pas? Et que ' dites- vous de la lettre? Ce 
ne peut être un homme qui soit depuis peu i Padoue. 
C'est le langage d'un ancien amour. Oh 1 je vais fouiller 
toute la ville! il faudra bien que je trouve cet homme! 
Que me conseillez-vous, Tîsbe? 

LA TlSBE. 

Cherchez. 

ANGELO. 

J'ai donné l'ordre que personne ne pût entrer aujour- 
d'hui librement dans le palab, hors voua et votre frère, 
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dont vous pourriez avoir besoin. Que tout autre fut ar- 
rtité et amené devant moi. J'interrogerai moi-même. En 
lUtendant, j'ai une moitié de ma vengeance sous la 
main, je vais toujours la prendie. 

Quoi? 

ANGELO. 

Faire moarir la femme. 

LA TtSBB. 

Votrr: femme] 

ANGELO. 

TouV est prêt. Avant qu'il soit une heure, Catarina 
' Bragadini sera décapitée comine il convient. 

LA TISBE. 

Décapitée I 

ÀNGKLO. 

Dans cette chambre. 

LA TI8BB. 

Dans cette chambre ! 

A^G£LO , 

Écoutez. Mon lit souillé se change en tombe. Cette 
femme doit mourir. Je )'ai décidé. Je l'aï décidé trop 
. froidement pour qu'il y ait quelque chose à faire à cela. 
La prière n'aurait aucune colère à éteindre en mni. Mon 
meilleur ami, si j'avais un ami, intercéderait pour elle, 
que je prendrais en défiance mon meilleur ami. Voilà 
tout. Gausonfl-en si vous voulez. D'ailleurs, Tisbe, je la 
bais, cette femme! Une femme h laquelle je me suis 
laissé marier pour des raisons de famille, parce que 
mes alTaires s'étaient dérangées dans les ambassades, 
ponr complaire à mon oncle, l'évéque de CastelloI une 
femme qui a toiqonrs en le visage triste et l'air o|q>rimé 
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devant moil qni ne m'a jamiùs donné d'enfants! Et 
puis, voyez-Tous, la haine, c'est dans noire sang, dans 
notre famille, dans nos traditions. Il faut toujours qu'nn 
Halipieri baisse quelqu'un. Le jour où le lion de Saint- 
Marc s'envolera de sa colonne, la -haine ouvrira ses 
ailes de bronze et s'envolera du coeur des Malipieri. 
Mon aïeul haïssait le marqtûs Azzo, et il l'a fait noyer la 
nuit dans les puits de Venise. Mon père haïssait le pro- 
curateur Badoër, et i) l'a fait empinsonner à un régal 
de la reine Comaro. Moi, c'est cette femme que je baia. 
Je^ ne lui aurais pa^ fait de mal. Hais elle est coupable. 
Tant pis pour die. Elle bt^ra punie. Je ne vaux pas mieux 
qu'elle, c'est po:isible, mais il faut qu'elle meure. Cest 
une nécessité. La grâce de cette femme! tes os de ma 
mère me parleraient pour elle, madame, qu'ils ne l'ob- 
tiendraient pas ! 

U TIBBE. 

Est-ce que la sérénissime seigneurie de Venise vous 
permet f... 

ANGELO. 

Rien pour pardonner. Tout pour punir. 

t-K TISBE. 

Mais la famille Bragadini, la famille de votre femme?... 

ANGELO. 

Me remeràera. 

LA TISBB. 

Votre résolution eï;t prise, dites-vous. Elle mourrà. 
C'est bien. Je vons approuve. Mais puisque tout est 
secret encore, puisque aucun nom n'a été prononcé, ne 
pourriez-vous pas épargner à elle un supplice, à ce 
palais une tache de sang, à tous la note publique et le 
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bruit? I.e bourreau cst*an témoin. Un témoin est tie 

trop. 

ANGELO. 

Oui. ht! poison vaudrait mieux. Mais il faudrait un 
poisun rapide, et .vous ne me croirez pas, je n'en aï jias 

LA TI$BE. 

J'en ai, moi. 
Où? 

LA TISBE. 

Chez moi. 

AKGELO. 

Quel poison ? 

LA TtSBB. ' 

Le poison Malasjnna. Vous savez, cette boite que m'a 
envoyée le priinicier de Saint-Marc? 

ANGELO. 

Oui , vous m'en avez déjà parlé. C'est on pmson sûr 
et prompt. Eh bien ! vons xvfz ratscm. Que tout se passe 
entre nons. Cela vant mieux. Écoutez, Hsbe. 3ffu toiite 
confiance en vons. Vous comprenez que cé que je suis 
forcé de faire est légitime. C'est mbn hcmneur que je 
venge , et tout homme agirait de même à ma place. Eh 
bien I c'est une chose sombre et difficile que celle où je 
snis engagé. Je n'ai ici d'antre ami que vous. Je de puis 
me fier qu'à vous. La prompte exécution, le secret, sont 
dans l'intérêt de cette femme comme dans le mien. Asas* 
tez-nioï. J'ai besoin devons. Je vous le demande. T con- 
sentez-vous ? 

LA TISBS. 

Qui. 
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AKGKI.O. 

Qae cette femme disparaisse sans qii'<iri sacliu <:oni- 
nient, sans qu'on sache pourquoi. Une fosse se creuse , 
un service se chante, mais personne ne sait pour qui. Je 
ferai enlever le corps par ces deux mêmes hommes, les 
guetteurs de suit, que je garde sous der. Tous avez rai- 
son, mettons de l'ombre sur tout ced. Envoyez chercher 
ce poison, 

LA T18BE. 

Je sais seule où il est. Ty vais aller moi-même. 

ANGELO. 

Allez , je vous attends. 

(Sort U Tiibi.) 

— Oiû, c^est mieiuc. H y a en des ténèbres snr le crime, 
qu'il y en ait snr le chàUroenti 

(La |iorl« de l'oniloin i'outts; l'archîprMn en MM Ut jeux biinis 
et les bra; en crnix tnr la poitrine. Il tntEne leotement la cham- 
lir-r. Au inompnt où il t» aortir par la porte du fond, Angdo ac 

tc„rae lui.) 

— Est-elle proie? 



SCÈNE IV. 

ANGELO, CATARINA. 

CATABINA. 

Prête à quoi ? 

ANGELO. 



CATARINA. 

Mourir ! c'est donc vrai ! c'est donc possible ! Oh ! je 
ne puis me faire à cette idée-là ! Mourir I noD, je ne suis 
pas prèle, je ne suis pas prête, je ne sais pas prête du 
tout, monsieur I 

AlfGSLO. 

Combien de temps vous faat-il pour vous préparer? 

CATARINA. 
Oh ! je ne sais pas , beaucoup de temps ! 

ANGELO. 

Allez-vous manquer de courage, madame? 
'cATARinA. 

Moorir tout de suite comme cela ! Mais je n'ai rien fait 
qnî mérite la mort, je le sais bien, moi 1 Honsienr ! mon- 
sieor! encore un jour I non, pas un jouri je sens que je 
n'aurais pas plus de courage demain. Mais la vie I Lais- 
sez-moi la vie I Un cloître! Là, dites, est-ce qae c'est 
vraiment impossible que vous me laisùes la vie ? 

AMGSLO. 

Si. Je puis vons la laisser, je vous l'ai déjà dit, à une 

condition. 

CATABINA. 

Laquelle ? Je ne m'en souviens plus. 

AKGBLO. 

Qui a écrit cette leUre? dites-le-moi. Nommez-moi 
l'homme ! livrez-moi l'homme. 

GATARINA, M tordant Im iduds. 
MoD Dieu l 

AN6BLQ. 

Si vous rofe livrez cet homme, vous vivrez, L'écha- 
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faud pour lui, le couvent pour vous , cela sulTira. Dcci- 
dee-voDS. 

CATARIHA' 

Mon Dieu 1 

AHGELO. 

Eh bienl vous ne me répondez pas P 

CATABIHJL. 

Si, je vous réponds. Mon Dieu ! 

ANGELO. 

Oh ! déddes-voas, madame. 

J'ai ea froid dans cet oratoire. J'ai bien froid. 

ANGELO. 

Koiintcz. vcu-s ('tiT bnn |)niir vniis , madame. Vous 
iiveï (Ifivant vinis \itw, heure, une heure qui est encore à 
vous, pendant la<[uelle je vais vous laisser seule. Personne 
n'entrera ici. Employez, cette lunire à réfléchir. Je mets 
la letlre sur la table. Écrivez au bas le nom de I hommc, 
et vous êtes sauvée. Catarina Bragadinit c'est une bouche 
de marbre- qui vous parle, il faut Livrer cet homme ou 
mourir. Choisissez. Vous avez une heure. 

CATAKIHA. 

Ohl... nu jour! 

AnCBLO. 

Une henre. 
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ANGELO. 



SCÈNE V. 

CATARINA, reslie «enl*. 
Celte purte.... 

(Elle à U porte.) 
Oh I je l'entends qui la referme au vern»Q ! 

(Elley» feaétre.) 

Cette fenêtre.... 

(Ella ngarde.) 

Oh I que c'est haïUl 

(Elle tomba inr on fonteim.) i 
Mourir 1 0 mon Diea I c'est une idée qui est bien terrible 
qnand elle vient vous saisir ainsi tout & conp an moment 
oA l'on ne s'y attratd pas 1 N'avoir pins qu'une heure à 
vivre et se dire : « Je n'ai plus qu'une heure 1 » Oh I il 
faut que ces cboses-là vous arrivent à vous-même pour 
savoir jusqu'à quel point c'est horrible! l'ai les mem- 
bres brisés. Je suis mal sur ce fauteuil. 

' (EUaMlba.) 
Mon lit me reposerait mieux, je 'crois. Si je pouvais avoir 
un instant de trêve I 

(Elle .» à H,.. Ut.) 

Un inslant de repos! 

(Elle lire le rideau et reoiilï svec terreur. A U iilace du Ut 

Ciel! qu'est-ce que je vois lù? Oli 1 c'est épouvanlablel 

(Elle referme le rideau avec un mouvcmeut cop.ulsif.) 

» Oh! je ne veux plus voir cela ! Oh 1 mon Dieu! c'est pour 
moi celai Oh! mon Dieu! je suis seule avec cela! 
(Elle le traîne juiqu'un fiinleuil.) 
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Dt;rricre moi ! <;'i:^t dcrriùre imii 1 Oh ! je n'ose jilus tour- 
ner la tète. Grâce ! grâce ! Ali ! vous voyez bien que ce 
n'est pas un ri've, et que c'est bien réel te qui se passe 
ici, puisque voilà des choses là derrière ie rideau. 
{La pcdla porto do fond l'oinra. On voit panitn Kodolfo.) 



SCÈNE VI. 

CATARINA, RODOLFO. 

CATARINA , à part. 

Ciel] Hodolfol 

RODOLFO, aceouranl. 

Oui, Cittarina, c'est mot, moi pour un instant. Tu es 
seule. Quel bonheur 1... — Eh bicnl ta es tonte pâlel 
Tu as l'air trouble ! 

Je le crois bien. Les imprudences que vous faites. Venir 
ici en plein jour & présent! 

BOSOLFO. - 

Ah 1 c'est que j'étais trop inquiet. Je n'ai, pas pu y 
tenir. 

Inquiet de quoi ? 

BODOLFO. 

Je vais vous dire, ma C;itarina bien-aimée.... — Ah! 
vraimeDt, je suis bien heureux de vous trouver ici aussi 
tranquille ! 

Comment étes-vous entré? 



ANGRLO. 



' RODOLFO. 

La clef qne tu m'as remise toi-même. 

CATABINA. 

Je sais bien, mais dans le palais? 

nODOLFO. 

Ah ! voilà précisément une des choses qui m'inquiè- 
tent. Je suis entré aisément, mais je ne sortirai pas de 

CATAnINA. 

C«[niiit;nt? 

Lt: capital nii-gr^iml in'a prévenu lï porte du palais 
que pei-bonne n'en sorlirait avant la nuit. 

CATARIHA. 
Personne avant la nuit I 

(A,»rt.) 

' — Pas d'évasion possible 1 O IMea I 
nODOLPO. 

Il y a des sbires en travers de tous les passages. Le 
palais est gardé comme une prisoD . J'ai réuaà à me glis- 
ser dans la grande galerie, et je suis'yena. Vraiment! tu 

me jures qu'il ne se passe rien ici? 

CATARINA. 

Non. Bien , rien. Sois tranquille, mon Rodolfo. Tout 
est comme ;i l'ordinaire ici. Regarde, Tu vois bien qu'il 
n'y a i-icn de dérangé dans celte chambro. M;iis va-t'en 
vite. Je tremble qtie le podesLi ne rentre. 

IIODOI.FO. 

^iiii, Catarina, ne crains rien de ce côté. Le podesta 
est en ce moment snr le pont Molino, la en bas. Il inter- 
roge des gens qu'on vient d'arrêter. Oh 1 j'étais inquiet, 



JOURNKR in, l'ARTlE I, SCKNK VI. 34'J 



Ciihirin;)! Tout a un i;trange ^tujiuiid'hui , la villi; 
crimmc le palais. Des baiiil«s d'arcliers el de rernides vé- 
nilicns parcourent les rues, L'é^'lise Sainl-Anloinn i;st 
tendue de noir, et l'on y chante l'office des morts. Pour 
qui? Or l'ignore. Le savez-vous? 

CATARIRA. 

Non. 

KOUOI.l-O. 

Je n'ai pu pénéti'er dans Ti-j^lisc. Lu ville est frappée 
lie stupeur. Tout le monde parle bas. Il se passe à coup 
siir une chose terrible (jiielque part. On? Ju ne sais. Ce 
n'est pas ici. C'est tout ce qu'il me faut. Pauvre amie, tu 
ne te doutes pas de tout cela dans ta solitude ! 

C\TAIli>A. 

Non. 

Que nous importe, au reste? Dis, es-tu n/misede IV- 
motion de cette nuit? Oh ! <[uel événement! Te n'y com- 
prends rien encore. Catarina, je t'ai délivrée de ce sbire 
Homodei. Il ne te fera plus de mal. 

CATARINA. 

Tu crois? 

IIODOLFO. 

Il est moi't. Catarina! liens, décidément tu as quelque 
chose ! tu as l'air triste I Cat.irina ! tu ne me caches rien ? 
Il ne f arrive rien, an moins? Oh! c'est qu'on aurut ma 
vie avant la tienne I 

CATARlnA. 

Non, il n'y arien. Je te jure qu'il n'y a rien. Seule- 
ment je te voudrais dehors. Je suis effrayée pour toi, 

nODOLFO. 

Que faisais-tu quand je suis entré? 
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ANGELO. 



Ah ! mon Uieu ! tranquilli.-.iv.-voLi,-;, lunn Hudolfo, je 
n'étais pas trisle, bien contriiire. ,T"rs5;ivais de me 
l'appeler cet air que vous chantez si bien. Tenez, vous 
voyez, j'ai encore là ma guitare. 

Je t'ai écrit ce matin, .l'ai rencontré Reginella, à qui 
j'ai remis la lettrp. l. tln^ n'a pas été interceptée? Elle 
t'est bien arrivée ? 

CATARINA. 

La lettre m'est à bien arrivée que la voilà. 

(Elle lui pTéMnK ta lettre.) 
RODOLFO. 

AfaI tn l'as ! Cest bien. On est totqours inquiet qntmd 
on écrit. 

CATARIHA. 

Oh 1 toutes les issues de ce palais gardées I Personne 
ne sortira avant la nuit! 

RODOLFO. 

Personne. Je l'ai déjà dit, C'yst l'ordre. 

CATAHINA. 

Allons 1 maintenant vous m'avez parlé, vous m'avez 
vue, vous êtes rassuré, vous voyez que, si la ville est en 
rumeur, tout est tranquille ici. Partez, mon Rodolfo, au 
nom do dell Si le podesta entrait I Vîtel partez. Puisque 
tu es obligé de rester dans ce palais jusqu'au soir, voyons, 
je vais te fermer moi-même ton manteau. Comme cela. 
Ton cha|>pau sur ta téle. Et puis , devant les sbires , aie 
l'air naturel, à ton aise, p.ta d'affectation à les éviier, pas 
de précaution. La précaution dénonce. Et puis, si l'on 
voulait te faire écrire quelque chose par hasard, un es- 
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pion, qiicli:]u'uii (jiii te teniSrait un pifgi^, Irnuveun pré- 
texte, n',V,is ],as! 

Pourquoi cette recotiiinandation^Catariiiy? 

Pourquoi? Je ne veux pas qu'on voie de ton écriture, 
moi. C'est une idée que j'ai. Mon ami, vous savez bien 
que les femmes ont des idées. Je te remercie d'être venu, 
d'être entré, d'être resté, j'ai eu la joie de te voÎT. Là, 
tu vois bien que je suis tranquille, gaie, contente, que 
j'ai ma guitare là et ta lettre. Maintcoant va-t'en vite. Je 
veux que tu Ven ailles. — Encore un mot seulement. 

ROnOLFO. 

Quoi? 

catahina. 

Rodolfo, TOUS savez que je ne vous ai jamais rien ac- 
cordé; tu le sais bieu, toi. 

RODOLFO. 

Eh bien? 

CATAROTA. 

Aujourd'hai, c'est moi qiù vais te demander. Rodolfo ! 
un baiser ! ^ 

RODOLFO, la serrant dans SM bnia. . 

Oh 1 c'est le del I 

CATA [tIN\. 

Je le vois qui s'ouvre ! 

RODOLFO . 

0 bonheur 1 

CATARIHA. 

Tu es henrenx? 

HODOLTO. 

Oull 



CA.TAnlNA. 

A présent sors, mon Rodolfo I 

HODOLFO. 

Merci. 

Adîeut — Rodolfo! 

(Kodulfo, qui m II ]a port 



SCÈNE vn. 

CATARINA, vi.l.. 

Fuir avec lui! Oh 1 j'y ai sonyé un moment! Oh! 
Dieu 1 fuir avec lui ! im[iossib1c. Je l'aurais perdu iauti- 
lemeot. Oh ! pourvu qu'il no lui arrive rien I pourvu que 
les sbires ne rarrêtmt jkls ! pourvu qu'on le laisse sor- 
tir ce soir 1 Oh ! oui , il n'y a pas tle raison pour que le 
soupçon tombe sur lui. SanvcK-le, mon Dieu ! 

(Elle Y» ^uter à la porte du corridor.) 

l'entends encore son pas. Mon bîen-aimél il s'éloi(jne. 
Plus rien. C'est fini. Va en sâreté, mon Rodolfo ! 

(La gnudc porte s'ooTre.) 

Ciel! 

[EnlMDt Angdo et In Tube.) 



Digiiized by Google 



JOURHltE III, PARTIE I, SCiîNE VIIT. 3îl3 



SCÈNE vni. 

CATARINA, ANGELO, LA TISBE. 

CATARINA., il paît. 

Qaelle est cette Temme î La femme de nuit ! 

ANGELO. 

Avez-vous (ait vos réflexions, madame 7 

CATABENA. 

Oui, monsieur. 

AKGELO. 

11 faut mourir ou me livrer l'homme qui a écrit la 
lettre. Avez-vous pensé à me livrer cet homme, ma- 
dame ? 

CATARINA. 

Je n'y ai pas pensé seulement tin instant, monsieur. 

I,A TISBE, k part. 

Tu es une bonne et courageuse femme, Catarinal 

(Angeln fait signe s \.i TiKUe. i\ai lai remet aae fiole d'argeat. 
Il U puie our U table.] 

ANGKLO, 

Alors, vous allez boire ceci. 

(:ATAllJ^A, 

C'est du jwison? 

Oui, iimdaiiif. ■ 

O mon Dieu! vous jugerez un jour cet homme. Je 
vons demande grAce pour lui ! 



AMGELO. 



ANOELO. 

Madame, le provécKteur Urseolo, an des Bragadini, 
un de vos pères, afaît périr UarcellaGaibaï, sa femme, 
de la même façon, poar le même crime. 

CATAMNi.. 

Parions simplement, Traiez, il n'est pas qoestion des 
Bragadini. Vous êtes inlïme. Ainsi vous venez froide- 
ment là, avec le poLsnn dans les mains I Coupable? Non, 
je ne le suis pas; pa^ couuiie vous le croyez, du 
moins. Riais je oe descendrai pas à me justifier. Et puis, 
comme tous mentez toujours, vous ne me croiriez pas. 
Tenez, vraiment, je vous méprise! Vods m'avez épousée 
pour mon aident, parce que j'étais riche, parce que ma 
fanùlte n. no droit sur l'eau des citernes de Venise. Vous 
avez dit: ■ Cela rapporte cent mille ducats par an, pre- 
nons cette Bile. > Et quelle vie ai-je eue avec vous depuis 
dnq aus , dites? Vous ne m'aimez pas. Vous êtes jaloux 
cependant. Vous me tenez en prison. Vous, vous avez 
des maîtresses, cek vous est permis. Tout est permis 
aux hommes. Toujours dur, toujours sombre avec moi; 
jamais une bonne parole; parlant sans cesse de vos 
pères, des dojjes qui ont été de votre Tamille; m'humi- 
liant dans la mienne. Si vous croyez que c'est là ce qui 
rend une femme heureuse 1 Ohl il faut avoir souffert ce 
que j'ai souffert pour savoir ce que c'est que le sort des 
femmes. Eh bienl oui, monsieur, j'ai aimé avant de 
vous connaître un homme, que j'aime encore. Vous me 
tuez pour cela ; si vous avez ce droit-là, il faut convenir 
que c'est un horrible temps que le nôtre. Ah ! voua êtes 
bien heureux, n'est-ce pas, d'avoir une lettre, un chif- 
fon de papier, un prétexte? Fort bien. Vous me jugez, 
vous me condamnes, et vons m'exécutez ! Dans l'ombre. 
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En secret. Pàr le poison. Voua avea la force. — C'est 
lâche I 

(Se tournant le» la Tiiba.) 
Que peosefr-vaus de cet homme, madame ? 

AHCELO. 

Prenez garde!.. . 

CATAniVA , il la TÎBbf. 
Et vous, qui étes-voi]>^? Qii'ol-ro iiiie vous me vou- 
U'ï? C'est beau ce (|u.- vous T.iiles lA! Vniis l'-res U, 
maîtresse publique de mon tn;iri, vous jivtv. intérêt ii me 
perdre, vous ni'av<'z fait osjiionner, vous m'.ivez prise 
en faute, et vous nie mette/, le pied sur la tète. Vous 
assistez mon mari dans l'abominable chose qu'il fait! 
Qui sait même? c'est peut-être vous qui fournissez le 
poison! 

(A Angdo.) 

Que pensez-vous de cette femme, monsieur? 
Madame I 

CA.TAR1NA. 

En vérité, nous sommes tons les trois d'un bien exé- 
crable paysl G'estnnebîen odieuse répobliqueqae celle 
oit un homme peut marcher impunément sur une mal- 
heureuse femme, comme vous faites, roonsieuri et où 
les autres hommes lui disent : < Tu fais bien. » Foscari a 
fait mourir sa fille, Lumluno sa femme, Bragadini ... — 
Je vous demande un peu si ce n'est pas infilme! Oui, 
tout Venise est dans cette clminbre en ce moment! Tout 
Venise en vos deux personnes! Rien n'y manque! 

(Hoi.lr.llt Angdo.) 

Venise despote, la voilà. 



ANGELO. 



(MuiiUuul 1.1 I'it.l.c'.) 

Venise courtisane, la voifî. 

(A I. li-l,,..) 

Si Je vais irop loin dans ce qui; je dis, iiiudamc, inqx jiis 
pour vous, pourquoi étes-vous là? 

ASGKLO, M laiiissant le bru. 
Allons, madame, finissons-cD 1 

GATARINA. 
(Elle s'aiiprocbe do In lable où est le flacon.) 

Allons, je vais accomplir ce que vous voulez. 
(Elle »T^n.'« 1.-, ...ain nn le Hacna.) 

— Puisqu'il le fiiut.,.. 

(Elle ri'oiile.) 

— Non ! c'est affreux ! je ne veux pas ! je ne pourrais 
jain^ùsl Mais pensez-y donc encore un ]>gii, tandis qu'il 
en est temps. Vous qui êtes inut-puissant, réfléchisscï. 
Une Temme, une femme qui est seule, abandonnée, qui 
n'a pas de force, qui est sans défense, qui n'a pas de pa- 
rents ici, pas de famille, pas d'amis, qui n'a personne! 
l'assassiner, l'empoisonner misérablement dans un coin 
de sa maison 1 — Ma mère I ma mère ! ma mère ! 

I.A TISBE. 

Pauvre femme! 

CATAHINA. 

Vous avez dit pauvre femme, njadame! Vous l'avez 
dit! Oh ! je l'ai bien entendu 1 Oh ! ne me dites pas que 
vous ne l'avez pas dit ! Vous ave/, donc pitié, madame I OVi 
ouil laissez-vous attendrir! Vous voyez bien qu'on vent 
m'assassiner! Est-ce que vous en êtes, vous? Oh! ce 
n'est pas possible. Non, n'est-ce pas? Tenez, je vais 
vous expliquer, vous conter la chose à vous. Vous par- 
lerez an podesU après. Vous lai dii«z que ce qu'il fait 
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lit est (lorrible. Moi, c'est toat simple que je dise cela. 
Mais vous, cela fera plus d'effel. Il suffit quelquefois 
<I'on mot dit par une pereonne étrangère pour ramener 
on homme à la raison. Si je vous ai offensée tout ù 
l'heure, pardonneii-le*moi. Madame, je n'ai rien fait qui 
fût mal, vraiment mal. Je suis toujours restée honnête. 
Vous me comprenez, vous, je le vois bien. Mais je ne 
puis dire cela à mon mari. Les-hommes ne veulent ja- 
mais nous croire, vous savez? Cependant nous leur 
dïsuns quelquefois des choses bien vraies. Madame! ne 
me dites pas d'avoir du courage, je vous en prie. Est-ce 
que je suis forcée d'avoir du courage, moi? Je n'iu pas 
honte de n'être qu'une femme bien faible et dont il fau- 
drait avoir pitié. Je pleure paice que la mort me fait 
peur. Ce n'e&t pas ma faute. 

ANGELO. 

Madame, je ne puis attendre plus longtemps. 

CATARIMA. 

Ah! v(ms iii'inlcrrompey.. 

(A b Tiihc) 

— Vous vo_vf/. bien qu'il m'interrompt. Ce n'est pas 
juste. li a vu (|ue je vous disais des choses qui allaient 
vous émouvoir. Alors il m'empêche d'achever, il me 
coupe la parole. 

(A AnEdo.) 

— Vous êtes un monstre! 

ANGELU. 

C'en est trop. C^liirina Bra^udini, le ciiiiie fait veut 
un châtiment, la fosse ouverte veut un cen-ueil, le mari 
outragé veut une femme morte. Tu perds toutes les pa- 
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ANGKLO. 



rôles qui sortent de ta bouche, j'en jure par Hifn qui 
est au del I 

(HoatMDt le poison.) 
— Voulez-vous, madame ? 

catabina. 

NodI 

ANGELO. , 

Boa? — J'en reviens h ma première idée alors. Les 
épées) les épéesl Traîlo! Qu'on aille me chercher,... 
Ty Taisl 

{(1 ton Tiolemmeot par Is iioTle 4<i Tood, qu'un enlend rrlenn«- ' 
ail delmm.) 

SCÈNE IX. 

GATARINA, LA TISBE. 

LA TISBB. 

Écoutez! Vitel nous n'avons qu'un instant. Puisque 
c'est vous qu'il aime, ce n'est plus qu'à vous qu'il faut 

songer. Faites te qu'on veut, on vous êtes perdue. Je 
ne puis m'expliquer plus clairement. Vous n'êtes pas 
raisonnable. Tout à l'heure il m'est échappé de dire : 
K Pauvre femme I » Vous l'avez répétH tout haut comme 
une folle devant !e potU'sta, à (j^ii cela pouvait dooner des 
soupçons. Si je vous disais la ciiosc, vous êtes dans un 
état trop violent, vous feiie/. quelque imprudence, et 
tout serait perdu, Lainse/,-vous l'aire! Buvez! Les épées 
ne pardonnent pas, voyez-vous, Ke résistez plus. Que 
voules-vous que je vous dise? C'est vous qui êtes aimée, 
et je veux que quelqu'un m'ait une t^ligation. Vous ne 
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comprenez pas ce que je vous dis là; eh bien! de vous 
le dire, cela m'arrache le cœur pourtant) 

Madame.... 

I.i TISBE. 

faites ce qu'on vous dit. Pas de résistance, [)as une 
parole. Surtout n'ébranlez pas la confiance que votre 
mari a en moi. Entendez- vous? Je n'ose vous en dire 
plus avec votre manie de tout redirel Oui, il y a dans 
cette chambre une pauvre femme qui doit mourir, mais 
ce n'est pas vous. Est-ce dit ? * 

CATAHINA. 

Je ferai ce que vous voulez, madame. 

LA TISBE. 

Bien. Je l'entends qui revient. 
(La Tiibe se jetta sur la jioiM dn food au monml où elln s'ou*rc.] 
— Seal 1 seul | entrez seul ! 

(On entremit de* alnm, Viptt nue, dani la cbambre loisine. 
Angelo entre. La pnrle se referme.) 

SCÈNE X. 

CATARINA, LA TISBE, AKGELO. 

LA. TISBE. 

Elle se résigne an poison. 

ANGELO, i CaUiina. 
Alors, tout de suite, madame. 

CATAniNA, preasDt la Eole. 
(A la Tuba.) 

Je sais que vous êtes la maîtresse de mon mari. 



ANGELO. 



votre ])i.'iiM'i' sc<Tt;te étiiit une pensée de trahison, le be- 
soin (le me pei dre, l'ambition de prendre ma plate, que 
vnusauriez tort d'envier, ceserait une action abominabk-, 
madame ; et, qnoiqu'il soit dur de mourir à vingt-deux 
aDS, j'aimerais encore mieux ce qne je fais que ce qne 
TOUS faites. 

(Elle boit.) 
LA. TIRBE , 1 part. 

Que de paroles inutile.'i, mon Dieu 1 

ANGELO, allant à la pimc iia fr.nd rju'il untr'onTi-e. 
Alle/-vous-enl 

Ahl ce breuvage me glace le sang! 

(Regardant finement la Tube.) 

— Abl madame! 

(A Angrio.) 

— Ètes-Tous content, inonsiem ? Je sensbien que je vais 
inoorir. Je ae vous crains phis, Kh hiea 1 je vous le dis 
maintenant, à tous qui clos mon démon, comme je le 
dirai tout k l'heure à mon Dieu, j'ai aimé on homme, 
mais je suis pure 1 

ANGELO. 

Je ne vous crois pas, madame. 

LA TISBE, ii part. 

Je la croîs, moi. 

CATAMKA. 

Je me sens défaillir.... Non. Pas ce iantenîMà. Ne me 
touchez point. Je tous l'ai déjà dit, tous êtes nn homme 
infâme I 

(Elle le dirige en «bancelxnt m* son Distoire.) 
Je veux mourir à genoux, devant l'autel qui est là. Mou- 
rir seule, en repos, sans avoir vos deux regards sur moi. 
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(Arrivée à ta porte, elle s'appuie sur le rebord.) 
Je veux mourir en priant Dieu. 

(AAngelo.) 
Pour vous, monsieur. 

(Ella entre diiu l'onloira.) 

Trpilo! 

(Entre l'htiùsier.] 

— Prends dans mon aumânière la clef de ma salle se- 
crète. Dans cette salle tu trouveras deux hommes. Amène- 
les-moi sans leur dire un mot. 

(L'boiuicr son. — kln Tiibe.) 

— Il faut maintenant que j'aille interner les hommes 
arrêtés. Quand j'aurai parl&aux deux guetteurs de nuit, 
l^e, je TOUS confierù !e soin de veiller sur ce qui reste 
à faire. Le secret, surtout! 

(Entrent lei de» guetteurs de nuit, întrodoîli par rtiniuier, 
qaî se relire.) 



scÈm XI. 

ANGELO, LA ÏIS13E, les «eux Guetteurs 

ANGELO, >nx denx gnetieors de noit. 
Vous avez été souvent employés aux exécutions de 
nuit dans ce palais. Tous connaissez la cave où sont les 
tomhes? 

l'bN HES GllETTEUnS DE NUIT. 

Oui, monseigneur. 

Y a-t-îl des passages tellement cachés qu'atyourd'hui, 
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I>ar exemple, que ce palais est plein de soldais, vous 
puissiez descendre dans ce caveau, y entrer et puis sortir 
du palais sans être vos de personne? 

LB GUBTTSDB DB NDIT. 

Nous entrerons et nous sortirons sans 4tre vus de 
personne, monseigneor. 

, ANGELO. 

C'est bien, 

(Il entt'auTn lu porte de l'oratoire. • — Anx deux gnMttan.) 
Il y a là une femme qui est morte. Vnns allez descendre 
cette femme secràtemenl dans le caveau. Vons tronvercB 
dans ce caveau une dalle dn pavé qu'on a déplacée et 
une fosse qu'on a creusée. Vous mettrez la femme dans 
lu fosse et puis la dalle à sa place. Vous entendez? 
LE GiiarrEOR ke kuit. 
Oui, monseigneur. 

ANGBLO. 

Vous êtes forcés de passer par mon appartement. Je 
vfus en foire sortir tout le monde. 

(A U Tiil».} 
Veillez à ce que tout se fasse en secret. 

(Ilsork) 

LA TISBE , tliaiit une bourse de non aniu&niére. 

Deux cent-) suquiûs d'or dans celle boui-se.PourvousI 
et demain m;itin lis iloubly, si vous faites bien tout ce 
que je vais vous dire. 

I.E _GULTTElin DE NUIT, pccnaiit la bourse. 

Marché conclu, madame. Où faut-il aller? 

LA TlSBE. 

Au caveau d'aburd. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

UnË pliainbre <le nuit. Au fond, une alcAre ï ndeaux av«r 
un lit. De chaque cAlé de l'alcdre, une porte : celle de 
droiie nuisquce dans la tenture. Tables, meubles, fauteuils, 
«ur leiquelstODt éjuirsdes maïques, des éventails, des écrins 
à demi ouverts, des costumes de théâtre. 



SCÈNE I. 

LA TlSliE, LES DEUX GuETTEiiiis »F. Ni LT, UN Pa<;k 

noir; CATAIUNA, ejivdoppce d'un linceul et lioséc 
sut nu lit ; oïl distingue sur sa poitrine le cmcilix de cuivre. 

(La Tis1>e pread an mînùr et découvre 1c tîuge plie de Oiturina,) 

Là, TISBE, an page oolr. 
Approche avec toa flambeau. 

^Ila piaule miroir devant 1e> litres de Cibuina,} 
Je suis tranquille! 

(Elle rtfame Us rideaux de l'alcdri:. — Aux deux goetteun de nnil.) 

VoDs êtes sûrs qne personne ne vous a vus dans le trajet 
dn palais id ? 

UK DKS GUETTEUBS DE NDIT. 

La nuit est très-noire. La ville est déserte à celte 
beare. Vous savez bien que nous n'avons rencontré 
personne, tnodame. Vous nom avez vus mettre le ctr- 
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cueil dans la fosse et le reepuvrir avec la dalle. Ne cm- 
gaez rieQ. Nons ne savons pas si cette Temmecst morte, 
mais ce qui est certain, c'est que pour le monde entier 
elle est scellée dans la tombe. Vous pouvez en faire ce 
que vous voiidrc/,. 

L\ TlSIiE. 

C'est tiieu. 

[Au ,...go noir.) 

Où sont les habits d'homme que je t'ai dit de tenir 
liréts? 

LE PAGE NOIR) montrant an paqaet dans l'ambre. 
Les voici, madame. 

LA. TISBE. 

Et les deux chevaux que je t'ai demandés, sont-ils 

dans la cour? 

LE PAGB KOIB. 

Sellés et bridés. 

LA TISBB. 

De bons chevaux ? 

LB PAGS nOIR. 

J'en réponds, madame. 

LA. TI8BE. 

C'est biea. 

(Aux gnettmn de naît.) 
Dites-mni, vous, combien faut-il de temps, avec de bons 
chevaux, pour sortir de l'État de Venise? 

LE «CETTEUB DE HUIT. , 

c'est selon. Le plus court, c'est d'aller tout de suite 
à Montebacco, qui est au pape. Il faut trois heures. Beau 
chemin, 

LA TISBE. 

Cela surtit. Allez maintenant. Le silence sur tout 
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ceci! el revenez demain matin chercher la récompense 

Toi, va fenuer la porte !a maisuii. Siius quelque [iré- 
texte que c<; sait, ne laisse enirer personne. 

LE PAGE NOIR. 

Le seigneur Rodolfo a son entrée particulière, ma- 
dame. Faut-il la fermer aussi? ' 

Uk TI8BB. 

Hon, laisse-la libre. S'il vient, qa'il entre. Mais lui 
seul, et personne autre. Aie soin qae qui que ce soit au 
monde ne puisse pénétrer îd, surtout si Rodolfo venait. 
Toi-même, fais attention à n'entrer que si je Rappelle. 
A présent, laisse-moi, 

■ (Sort lep-gB noir.) 



SCÈNE II. 

LA TISBE, CAÏAHINA, Janx r»icnvr. 

pense qu'il n'y a plus très-longleiups à alleniire. 
— Elle nf voulait mourir. Je le comprends, quand 
on sait (jii'oti l'st aiiuét.- 1 — Mais autrement, plutôt que 




oh! tu serais iiidih; an;o joie, iiV-st-ce pasî— Ha téte 
brûle. Voilà pourtant tioi;. nuits que je ne dors pas. 
Avani-hter, ceUe fête; hier, ce rendet-voua oii je les 



Digilizefl Dy Google 



ANGELO. 



ai surpris; aujourd'hui — Ohl la nuit prochaine, je 

dormirai 1 

(Elit jettn un coup i'càl sur la toilettes de théStre iparseï aubinr 
d'ells.) 

Oh oui ! nous sommes bien heurenses nom autres l On 
nous applaudit au âiéâtrc. Que vous avez bien joué la 
Rosmonda, madame! Les imbédiesl Oui, on nous ad- 
mire, oa nous trouve belles, on nous couvre de Qeurs, 
mais le cœur saigne dessous. 0ht Rodolfol Rodoiro! 
Croire à son amour, c'était une idée nécessaire ii ma 
vie I Dans le temps otij'y croyais, j'ai souvent pensé que 
si je mourais je voudrais mourir près de lui, mourir de 
telle façon (ju'il lui fût im|K»sible d'arracher ensuite 
mon souvenir de son âme , que mon ombre restât à 
jamais à cAté de lui , entre toutes les autres femmes et 
lui! Ohl la mort, ce n'est rien. L'oubli, c'est tout. Je 
ne veux pas qu'il m'oublie. Hélas] voilà donc oft j'en 
suis venue! Voilà où je suis tombée! Voilà ce que le 
monde a fait, pour moil Voilà ce que l'amour a fait de 
moî! 

(Elle n au lit, cenrte Ici ridenux, fixe quelques îulints son regard , 
lur Catatini iiDmobiii:, rt prenil le cniciËi.) 

Oh ! si ce crucifix a porté imohcur à queltiu'^n dans ce 
monde, ce n'est pas à votre lilli;, ma mf";re'. 

(Elle |ioBe le ctaàHx jur l, talilf. Li. [idlite [.orte iiiusc|iiti- s'ourre. 
Entre Rodolfo.) 
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SCENE ni. ■ 

LA TISBE, RQDOLFO, CATAWNA, min.™ 

data l'alcâre fermée. 

LA. TISBE. 

Cest TOUS, Rodolfii! Ab! tant mieux! j'ai à vous 
parler, justementl ÉcoiitcK-nioi. 

BODOLFO. 

Et moi aussi j'ai à vous parler, et c'est vous qui allez 
m' écouter,- madame ! 

Bodolfol... 

nODOLFO. 

Êtes-vous seule, madame? 

lA TISBE. 

Seule. 

RODOLFO. 

Donnez l'ordre que personne n'entre. 

I.A TISBE. 

Il est déjà donné, 

RODOLFO. 

Permettez-moi de fermer ces deux portes. 

(II Ta tcrmer le* denK porta au Tcrmu.) 
LA. TISBE. 

J'attenils ce que vous avrz me dire. 

nonoT.FO. 

D'où venez-vous? De quoi êti;s-vous pâle? Qu'avez- 
vous fait aujourd'hui, dites? Qu'est-ce que ces muins-là 
ont fait, dites? Oà avez-vous passé les exécrables heures 
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de cette joarnée, dites ? Noi^ ne le dited pas. Je vais le 
dire. THe répondez pas, ne niez pas, n'inventez pas, ne 
mentez pas. Je sais tout! Je sais tont, Tousdis-jel Vous 
voyez bien que je sais toutj madame ; il 7 avait là Dafne. 
A denx pas de vous. Séparée seulement par une porte. 
Dans l'oratoire. Il y avait Daine qui a tout vu, qui b 
tout entendu, qui était là, à côté, tout près, qui enten- 
dut, qui voyiùt ! — Tenez , voilà des paroles que vous 
avee prononcées. Le podesta disait : • Je n'ai pas de 
poison; > vous avez itit : ■ J'en aï, moil • — J'en ai, 
moi! j'en ai, moi! L'avez-vous dit, oiù ou non? Mentez 
un peu, voyoDsl Ahl vous avez du poison, vousl Eh 
bien 1 moi, j'tù un couteau I 

(11 tire un [MÎgiuidde au poitrine.) 



Rodolfo.... 


LA TISBB. 
•KODOLFO. 




Vous avez 


un quart d'heure pour voi 


DS préparer à la 


mort, madam 


le! 

LA TISBE. 




Ahl vous 


me t\u;.] Ah! c'est l;i pr 




vous vieni! V 


oiis vouleï me luer ainsi, 




de suite, san 


s attendre, sans ëtrt 


i bien siir? Vous 


pouvez prend 




uissi facilement! 




i lias i. .m,i |,l,„',,„c cd 






d'une autre! 0 Rodolfo, 


c'est done bien 


vrai, dites-le moi de votre bouche, vou 


s ne m'avez doni- 


jamais aimée! 







RODOLFO. 

Jamais l 



LA TISBE. 

Eh bienl c'est ce mot-là qui me tue, malheureux! 
ton poignard ne fera que .m'achever. 
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RODOLFO. 

De l'amour pt«ir vous, moi! Non, je n'en ai pas! je 
n'en ai jamais enl Je puis m'en vanter, Dieu merci! De 
la pitié tout au plus! 

LA TISBK. 

Ingrat! Et, encore un mot, dis-moi , ellel tu l'aimais 
donc bien? 

RODOLFO. 

Elle! si je l'aimais! elle! Oh! écoutez cela, puisque 
c'est votre supplice, malheureusis. Si jiï l'iiimai!*! une 
chose pure, sainte, chaste, sacrée, une feiiinie qui list un 
autel, ma vie, mon sang, mon trésor, ma consolation, 
ma pensée, la Inniïère de mes yenx, voilà comme je 
l'ainiBis ! 

LA TISBB. 

Alors, j'ai bien fiEiit. 

ROIMLFO. 

Tous avez bien fait? ' 

LA TISBE, 

Oui, J'ai bien fait. Es-tn sûr seulement de cé que j'ai 
fait? 

Je. ne suis pas sûr, di tes- vous ! Voilà la seconde fois 
que vous le dîtes. Mais il y avait là Dafoe, je vous ré- 
pète qa'îl y avait là Dafne, et que ce qu'elle m'a dit, je 
l'ai encore dans l'oreille. — s Monsieur, monsieur! ils 
n'étaient qu'eux trois dans cette chambre, elle, le po- 
desta, et une autre femme, une horribit; femme que le 
podesta appelait Tisbe, Monsieur, deux grandes heures, 
deux heures d'agonie et de piiié, monsieor, ils l'ont 
tenue là, la -malheureuse, pleurant, suppliant, deman- 
dant grâce, demandant la vie. » — Tu demandais la vie. 
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maCalarina bieD-aimi;el — « A genoux, les msios jointes, 
se traînant ù leurs pieds, et ils disaient non! El (e poi- 
son, c'est la femme Tisbe qui l'a été chercher! et c'est 
elle qui a forcé niadaiiie de le boire ! i?l le pauvre corps 
mort, monsieur, c'est elle qui l'a emporté, cette femme, 
ce monstre, la Tisbe ! » — Où l'avc/^voiis mis, madame ? 
— Voilà ce qu'elle a fait, la Tisbe ! Si j'en suis sûr ! 

(Tinnt un moucbair de M poitrinE.) 

Ce mouchoir que j'ai trouvé chez Catarina, à qui est^l ? 
A vous. 

Ce crucifix que je trouve i hn/. vou'^, îi qui i'-.t-il? A 
elle! — Si j'en suis sûr ! Allons, priei, pleurez, criez, 
demandez grâce, faites promptement ce que vous avez 
à faire, et finissons! 

LA TISBE. 

Sodolfo..,. 

nODOLfO. 

Qu'aves-vons à dire pour vous justifier? Vite. Parlez 
vite. Tout de suite. 

Là. TI8BB. 

Hieo, Rodolfo. Tout ce qa*on fa dit est vrai. Cnns 
tout. Rodolfo, ta arrives à propos, je voulais mourir. Je 
cherchais un moyen de moaiir près de toi , à tes pieds . 
Mourir de ta màn I oh ! c'est plus que je n'aurais osé 
espérer! Mourir de ta main, obi je tomberai peut-être 
dans tes bras. Je te rends grdce. Je suis sâre au moins 
que tn entendras mes dernières paroles. Mon dernier 
souffle, quoique ta n'en veuilles pas, tn l'auras. Vw-tn, 
je n'ai pas du tout besoin de vivre, mni. Tu ne m'umes 
pas, tue-m<û. Ceat la seule chose que tu puisses faire à 
présrat pour moi , mon Rodolfo. Ainsi ta veux bien te 
chaîner de moi. C'est dit Je te rends grâce. 
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nODOLFO. 

Madame.... 

, LA TISB2. 

Je vais te dire. Écoote-nioi seulement un instant. l'ai 
toujours été hien à plaindre, va. Ce ne sont pas là des 
mots , c'est un pauvre cœur gonflé qni déborde. On n'a 
pas beaucoup île pitié de nous autres, on a tort. On ne 
sait pas tout ce que nous avons souvent de vertu et'de 
cour.igc. Crois-tu que je doive tenir beaucoup à la vie? 
Songe donc ([uc je mendiais tout enfant, moi. Et puis, à 
seize ans, je me sui^ trouvée sans pain. J'ai été ramassée 
dans la rue |>ar des grands seigneurs. Je suis tombée 
d'tme fange dans l'autre. La faim ou l'orgie 1 Je sais bien 
qu'on vous dit : i Mourez de faim, » mais j'ai bien souf- 
fert, va ! Oh ! oui , toute la pitié est pour les grandes 
dames nobles. Si elles pleurent, on les console. Si elles 
font mat, un les excuse. Et puis, elles se plaignent I Mais 
nous, tout est trop bon pour nous. On nous accable. Va, 
pauvre femme I marche toujours ! de quoi te plains-tu ? 
Tous sont contre toi. Eh bien! est-ce que lu n'es pas 
faite pour soufFrir, fllle de joie? — Rodolfo, dans ma po- 
sition, est-ce que tu ne sens pas que j'avais besoin d'un 
coeur qui comprit le mien ? Si je n'ai pas quelqu'un qui 
m'aime, qu'est-ce que tu veux que je devienne, là, vrai- 
ment? Je ne te dis jins ce\\\ |)our ('aiiendrir, à quoi bon? 
Il n'y a plus rien de |ios>il)le iiiaiiilenant. Maïs y- laiiue, 
moil O Bodoifo! ii quel |K>inl ei'lli- [i.iinre lille qui te 
parle t'a aime, tu ne le -auras q\i'iq>rè'- ma mort, quand 
je n'y serai plus! Tiens, vuil.i six mois que je te ci.n- 
nais. n'est-ce ]ws? Six mois que je fais .le ton reg^iril ma 
vie, de ton sourire ma joie, de ton soufile mon .Imel 
Eh bien, juge 1 depnis six mois je n'ai pas eu un seul 
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instant l'idée, l'idée nécessaire à ma vie, que tu m'ai- 
mais. Tu sais que je t'enimyais toujours de ma jalousie, 
j'avais mille indices qui me troublaient ; maintenant cela 
m'est expliqué. Je ne t'en veux pas. Ce n'est pas ta faute. 
Je sais que ta pensée était à cette femme depuis sept ans. 
Hoi, j'étais pour toi une distraction, un passe-temps. 
C'est tout simple. Je ne t'en veux pas. Mais que veux- 
ta que je fasse? Aller devant moi comme cela, vivre sans 
ton amour, je ne le peux pas. Enfin il faut bien respi- 
rer. Moi, c'est par toi que je respire l Vois, tu ne m'é- 
contes seulement pas ! Est-ce que cela te fatigue que je 
te parle 7 Ah I je suis si malheureuse vraiment , que je 
crois que quelqu'un qui me verrait aurait pitié de moi ! 

BOIKtLFO. 

Si j'en snis sûr! Le podesta est allé chercher quatre 
sbires, et pendant ce temps-là vous avez dit à elle tout 
bas des choses terribles qui lui ont fait prendre le poi- 
son ! Madame ! est-ce que vous ne voyez pas qae ma rat- 
son s'égare? Madame 1 oh est Catarina 7 Répondez] Est- 
ce que c'est vrai, madame, que vous l'avez tuée, que 
vous t'avez empoboonée? Oii est>elle7 dites 1 Où est- 
elle? Savez-Tons que c'est la senle femme qiie j'aie ja- 
mais aimée, madame 1 la seule, la senle, entendez-vous 7 
La seule I 

l.A TlSItK. 

La seule 1 la seule ! Ob 1 c'e>t mal Je me donner tant 
de coups de poignard ! par pitié, 

vite le dernier avec ceci 1 

RODOLFO. 

Ob est Gatarina, la seule que j'aime? Oui, la seule 1 
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LA TISBE. 

Ah ! tu es sans pitié 1 tu me brises le coeur ! Eh bien , 
ouï! je la hais, cette femme! enlends-tu? je la hais! 
Oui, on t'a dit vrai, je nie sois vengée, je l'ai tmpoison- 

Ah ! vous le dites' donc I Ah ! vous voyez bien que c'est 
vous qui le dites. Par le ciel ! je crois que vous vous en 
vantez, malheureuscl 

LA TISBE. ' . 

Oui, et ce que j'ai fait, je le ferais encore 1 Frappe ! 
BO0OLFO, terrible. 

Madame I 

LA. TISBB. 

Je l'ai tuée, te dis-je ! Frappe donc ! 

KODOLFO. 

Misérable 1 

(tlU frappe.) 

LA TISBB. 
{Elle tombe.) 

Ah ! ail crriir ! Tu m'as frappée au cœuri C'est bien. 
— Mon Rodolfo ! la main ! 

(Elle lui |ircii,l 1:i et la lj:iw,) 

Merci ! Tu m'as délivrée ! Laisse-U-moi, ta main. Je ne 
veux pas te faire du mal, tu vois bien. Mon Rodolfo 
bien-aimé, tu ne te voyais pas quand tu es entré, mais 
de la manière dont tu as dit : i Vous avez un quart 
d'heure] » enlevant le couteau, je ne pouvais plus vivre 
après cela. Maintenant que je vais mourir, sois bon, dis- 
moi un mot de pitié. Je crois que tu feras bien. 

BODOLFQ. 

Madame.... 
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t.A TISBB. 

(On ïnleDd un» viiii do derrière lo ridiinx de l'idoiie.) 

Un mot de pitié! Veux-tn? 
Oti suis-je? Rodolfo! 

nODOI.FO . 

Qu'est-ce que j'enlends? Quelle est cette voix? 

(Il te retourne et voit la Ggure blanelie de Calmina qui ■ cntr'auTerl 
InHdeiin.) ' 

Ro.K.Ifo ! 

RODOI.FO C-OMM j ^11^ <■! IViii;-!,.. s,;» bnia. 

Catarina ! Grand Dieu ! Tu e& ici ! Vivante ! Comment 
(■«■la se r;iit-il? Joslu del 1 

ISe «■U.urnimlTen h TUbe.) 

Ail ! qu'ai-je fait ! 

U TISSE , se iraiiiaiit vers lui avec un Morire. 

Rien. Tu n'as rien fait. C'est moi qui ai fait tout. Je 
voulais mourir. J'ai poussé ta main. 

HODOLFO. 

Catarina I tu vis, grand Dieu! par qui as-bi été 
sauvée î 

Par moi, pour toi I 

ilODOI.FO. 

Tisbe! Du secours ! Misérable queji; suis! 

LA. TISIIK. 

Non. Tout secours est inutile. Je le sens bien. Merci. 
Ab 1 livre-toi ù la joie comme si je n'étais pas là. Je ne 
veux pas te gêner. Je sais bien que tu dois être content. 
J'ai irompé le podesta. J'ai donné un narcotique au lieu 
d'un poison. Tout le monde l'a crne morte. Elle n'était 
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ciu'endomiie. Il y a li des chevaux tout jirêts. Des ha- 
bits d'homme pour elle. Parte/, tout de suite. En trois 
heurfis vous sprez hors de l'ittat de Venise, Soyez heu- 
reux. Elle est délice. Morte pour le podesta. Vivante 
pour toi. Tmuves-tu cela bien arrangé ainsi? 

nODOLPO. 

Catarinal... Tisbe!... 

(Il tamke à gcDoiii, l'oâl ùxi sur li Tuba eipinnle.) 
LA TISBE, d'ane Toix qui va l'iteignAiil. 

Je vais mourir, moi. Tu penseras à moi quelquefois , 
n'est-ce pas ? et tu diras : ■ Eh bien, après tout, c'était 
une bonne fille, cetie pauvre Tisbe, ■ Oh! cela me fera 
tressaillir dans mon tombeau 1 Adieu 1 — Madame, per- 
mettez-moi de Ini dire encore une fois mon Rodolfo ! 
Adien, mon Rodolfo I Partez vite à présent. Je menrs. 
Vivez. le te bénis 1 



PIN nAVGELO. 
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NOTES. 



Noie I. 

L'auteur l'a dit ailleurs ; Confirmer ou réfater des cri- 
tiques, c'en la besogne du temps. C'est pour cela qu'il 
&'e6t toujours abstenu et qu'il s'ab&tiendra toujours de 
toute réponse aux diverses objections qui accueillent 
d'ordinaire à leur apparition les ouvrages, d'ailleurs si 
incomplets, uu'il oublit; nii on'il f/iit reurésentiir. 11 no 
veut pas cependant qu'on .suppose que, s'il se tait , c'est 
qu'il n'a rien à dire; et pour prouver, une fois pour 
toutes, que ce ne sont pas les raisons qui lui manque- 
raient dans une polémique à laquelle sa dignilé se re- 
Tuse, il répondra ici, par exception et seulement pour 
donner un exemple, à l'une des critiques les plus radi- 
cales, les plus accréditées et les plus fréquemment répé- 
tées ([u'Angeh uit eu i'i subir. La partie du public qui fait 
atlentiiin ù tout se souvient peut-être qu'à l'époque où 
Angelo fut représenté, une des principales objectiom, si- 
non la principale , qu'éleva contre ce drame la critique 
parisienne presque unanime, avait pour base Yinvraiseiif 
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blance et \'impnssibililé de cts corridors secrets, de ces 
couloirs à espions , de ces portes masquées , de ces clers 
mysté rien SCS, moyens absurdes et faux, disait-on, inven- 
tés par l'auteur, et non puisés dans les mœurs rt'elles de 
Venise, commodes pour faire jaillir ilc i[iii.'l(|ues =ccnes 
un ofTet niéliKlriininlir]Ufi , <■( nnu ki \rair Ici rcur liisto- 
ri<piL', eU:. — <lr. v.iiri ce cpi'on lil il:ins Aiiiflot, flis- 
l„irf lin C,'-i'<i-niniinil ilr >'f/ii.u\ Imin! I, jiagii -1!,^ : 

<■ I.i's ini|iiisitfur,s irr,l:U font îles visitw nocturnes 
dmn le |i.ilai'i .h' Saint- Miiir, nii ils entrent <.'t d'où ils 
^orient p.ir ilr-. fiiili .lii. -ci 1 rts ddiu ils ont la clef; et il 

iraient, s'ils Miiilaii nt, insqu'au lil du doge, entreraient 
dans snn eabinel, ouvrirair'nt ^es cassettes, feraient son 
inventaire, et sans que ni Ini ni toute sa famille OSât té- 

Qu'ajouleraprOseel^L? 

Obscrvuns en passant i]iie celle jalouse et insolente 
puissanee de l'esiiinnna^e n'est pas nue olinse nouvelle 
<laiis riiislniie. Tmiles !.■-; tyivmuies aboutissent à .se res- 
sembler Vn despni,. vaut line oli-arcliif. ïiliére vaut 
Venise. I'i\ri ijiiiii nii.u riinum pars, (lit Tacite, rrui vhlere 
cl ad^jUri. 

L'auLeur, ap]nivé, à ilef.int de talent, snr des études 
sérieuses , |ionriai( déinonlivr jiar des pi-eiives non 
moins conehianles la réalité de Ions les autres aspects 
liîsloi'iijnes dr ce drame, el l e qu'il dit ]iour Aii^cln^ il 
jiouriMit le diie [jcuir Iniiles ses ]iièces. Selon Ini, les 
,<.-iivresde ibeàlre ,loi^erU Innjonrs étiv. |)ai- les inrenrs, 
sinon par les evencMicnts, îles œuvres d bistoiie. A ceux, 
qui, non sans quelque étourderie ou sans quelque igno- 
rance,- tvpMtdteht^ii afe&'drameS^tieAs'l'itwge et, ajouter 
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t-on communément, l'abus du poison, il pourrait faire 
lire, par exemple, entre autres choses curieuses, cette 
page du Voyage de Bamet.-évéque de Salisbury : 

E Une persoaoe de coasidération m'a dit qu'il y avait 
à Venise un empoisonneur général qui avait des gages, 
lequel était employé par les inquisiteurs pour dépêcher 
secrètement ceux dont la mort publique aurait pu causer 
quelque bruit. II me protesta que c'était la pure vérité, 
et qu'il le tenait d'une personne dont le frère avait été 
sollicité de prendre cet enijiloi. n 

M. Daru, qui avait éti' au fiuul ili's iliiL-umentS dans 
lesquels l'auteur ii tùcln' di; ni' pns fouiil^'r moins avant 
que lui, dit au tomi; Vr <]<! sixi llisKiire, paj^e 219 : 

1 C'était une opinion répandue dans Venise que, 
lorsque le baile de la ré|)ub]ii]ue |)artait pour Constantl- 
nople, on lui reoiHttait une cassette et une boîte de poi- 
SODS. Cet us.igi; s'i-tnit prrprtup, dit-on, jusiiu'ii ces der- 

des mœurs (■laît la ini'iiit', mais los formes île la réj)ii- 
blique tie cliaogi'aii'iitjajiiais, » 

Krifiïi, l'auli'iir ne i-roit pa> inutile ilc trriiiincr cetle 
Ionique note par (|iii'l(|afs e\lrails riraniji's l't authenti- 
ques lie ces i'i'Ii-1j(<'^ .Stiifi/i,'-' ilc /' iiiiiiii\:iiiin iClUal, 
restiis secrets iiiMpi'aii jom- où la Re|>ulilii[ue française, 
en dissolvant par son seul conlai-t la rt'|iuliH(Hie véni- 
tienne, a sonfflé sur les pniidrrnsrs anliivcs du Conseil 
des Dix, et eu a /■parpillé les mille feuillets an grand 
jour. C'est ainsi (pi'est venu nioiiriren pleine lumière 
ce code mimstruenx, qui, depuis trois cent cinquante 
ans, rampait ihuis les li'nèbres. Rclos dans l'ombre à 
côté du fatal doge Foscari en ik^k, il a expiré sous les 
huées de no» caporanx en 1797. Nous recommandons 
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aux esprits réfléchis ces extraits pleins d'a|]plicudoiis et 
d'enseignements. Gest dans ces sombres statuts que l'au- 
tear a paisé son drame; c'est là que Venise puisait sa 
puissance. Dominaimnis weaaa. 

STATUTS DE L'INQUISITION D'ÉTAT. 
(13 jura im.) 



fi" Sia proeurailo dà noi, e 

ehe gin posaibilc tauto del 
ordnie nobile qiunto de' cil- 
tadini, e popolâii, comeanao 
de' religiosi. 



mr.ise piiol strviredeqnalche 
raccordante religîoso ô de 
qoalcbe zudïo, che sono pei^ 
soue che famlmente Inittano 
oon tiuii. 



ISoSe occoreueche perel 
noïtro magiitrato le dovene 
dar la morte sd" alcun, non 
«e faccia mai dÎDiostraoion 
pufablica, ma qursta secreta- 
raente si adeinpisi'a, co tnan- 
darlo ad aimegar iit canal Or- 
fani di notle tenipu. 



28' Se qualche iiobile iios- 
tro venîsie ad avvertîrci di 
caser sta tentado per parle de 



0^ Le tribunal aura le plus 
grand nojnbie possible d'ob- 
serval.'ura cboisis, tant dans 
l'ordre de la noblesse tpie 
parmi lei citadins, le* popu- 
laires et les religtiflix. 



vertuivs par ijui'lcjiie moine 
ou par quelque juif, cei aortes 
de gens s'introduisaut par- 



' 16° Quand le tribunal aura 
jugé nécessaire la mort de 
quelqu'un, l'«xéGution ne sera 
jamais publique. Le con- 
damné sera noyé secrètement, 
la nuit, dans le canal Orfano. 



98" Si quelque noble véni- 
tien révèle au tribunal des 
propoHtions qui lai auraient 
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alcuii amliassador, sia pronu- 
rado ehp el pontinua la pra- 

perioiia in fragrnnte,equando 
se posa iii qnello instame ve- 
rificar d dilo di quel nohile 
nostrn , ijueltn pfrsona sia 
mandata subito ad annegar, 
meptre per6 non sia l'ambai- 
saâor istesio e anco il suo 
secretario, perchË ij altrï se 
puo finzer de non conoscerli. 

possa hr :ûlns, i\ sîa.io falla 
aminai/ar privaiamcnle. 



él^ faites dp la part de quel- 
que ambassadeur, it sera au- 
torisé à continuer cette pra- 
lii|ue; et, quand on auni 
acquis la certitude du fait, 
l'agent intermédiaire de cette 
intelligence sera enlevé et 
noyé, pourra que ce ne soit 
ni l'ambassadeur Inî-tnéme 
ni le secrétaire delà légation, 
mais une personne que l'an 
puisse Teindre de ne pas con- 

290 0(1 emploiera tons 

si, enfin, on iiv peut faire an- 
t!pm™t, 011 ]c fpra assassiner 



40° Sia procurado dcl mn- 
{pstrato nostro di aTer raccor- 
dant!, non solo în Venctia, 

pnncipali, massime de conlîn , 

liaiiti persoiialmcuteconiparir 
al tribunal, pcr refcrir se 11 
rettori nostri havessero qoal- 
ohe commercio cou i principi 
ConQnanti, corne anco altri 
partioolaii important! drca i 
loro portamenli. E qnando 
se întendesse oosa alcuna con- 
tra il stato, sta provisto da 
noî vigorosametite. 



40" Il y aura des surreil- 
lanls, non -seulement k Ve- 
nise, mais encore dans les 
priiicipal<-s villes de l'État, 
et principalement sur lesfron- 
lièr™, l«,,,rl, ,l,.v,„„t T 
pp,',,„», ™ Jr„x 

pour y déclarer s'il est à leur 
oonuaissancc que les gonver- 
vemenrs, ou d'autres person- 
nages marquants, aient quel- 
ques intelligences avec les 
princes voisins, on qu'ils se 
conduisent mal. Au moindre 
avis de quelque désordre nni- 
sible an service public; le tri- 
bunal y remédiera avec vî- 
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DKtU IHQUIWrORI Dl aTAIO. 

1« Siano incaricnti tutti 11 
raccorddttli, di quai si voglia 
coudition.adÎDvigilar :iquf-si:i 
sorte di diacorsï, ei di lulti 
darne parte al magistraio 
nosiro. E doveremo uoî e li 
sucoessori mistri, in ogai 
Icmpo che ciii succéda, far 
, chiamar quelli che haveuero 
havuio hHrdimento di profo- 
rir concetti si liceotiosi, e 
farli risoluia ammouitioa che 
iD;ii [lii'i ai'discaiio pioferir 
cosc sii.iiii iii peua dolla viia; 

lauto iicentiosi etdisubcditiuu 
di riuovar quesli dîscorù, 
provata cbe àa. g^udiciara- 
menle, à vero esiragîudiùa- 
rameute la recità, siane cou 
ogni preâieiî-a mandate uno 
ad aiiiifjjar per esempio dell' 
attri, accio se estirpi a faito 
^uesta arroganza 

30 A tra quesri che vivono 
[ùù présent! scclif rue iinii clie 
bafabicondiiioiiedi huoiizelo 
verso la pâma, di iiigt-giio 
habile à maueggiari; un ]ieg>i- 
cio, e bisoguo di iiii^diorarn 
le suel'orttme. l'oiiio >»n')>hi- 
in quesiu cousidcmiiono. pcr 
eaempiu uu vcscovu ai uiuio. 
Sci-lta ehe sij la p«r)Ona, fare 



DX« UQUUITBUBB b'ÉTAT. 

1° Les surrollants de toutes 

eoiidiiions soni chargés d'é- 

rii|i|]ui [er au rribunal les dïs- 
cuurg absurdes qui pourraient 
mtiire le trouble dans la Ré- 
publique. Il est arrêté que, 
dans toute occurrence sem- 
blable , ceux qui auraient 
proE^ des paroles si auda- 
cieuses seront mandés; on 
leur intimera l'ordre de ne 
pas se permettre de pareils 



■7. har- 



dis pour 

qu'on pût en acquérir la 
preuve judiciaire ou extra- 
judiciaire, ou en ferait nc^er 
un pour l'exemple. 



l'ai iiii les prt'lals qui ré- 
I Tilii« hihiniellemeut i 



doui le zele pour la patne 
sou Lieti connu. 1 esprit ha- 



pour qu il iui besoin de I aug- 
menter, comme pourrait être 
uu éréque de titre (m partie 
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che con ogoi riguardo s'ab- 
bochi primn coii alruno di 
aoi inquisitori , ei per uliiiixi 
con tutti trë; et à qucsto pre- 
tato resiri offerîto un premor 



scrittoair arabasciadornostro 
iii Spngti.i, clie applichi l'in- 
gegno per containînare alcun 
huonio délia iiacione loro; 
acci£> fipgeado qaalche oego- 
cio porûcolari in Italie , à 
porti in Vfn.-tia, et con let- 
lere di raccoinmanUatiolie di 
alcun soggelti' aulorevole di 

et hospilto lu casa dell am- 
basciadorc Spafjutiolo rési- 
dente a]>pii.'sso dv noi, ove 
fémandosi qualclie teuipo, 
oome forestierp, nondarasos- 
petto alcuno alla coi'tt', e nv 
mena ad altri che praitica»- 
tero nella niedesinia, culsup- 
posto di esscre piTsooa sco- 
iiosci-nte, e applicato solo à 
servigio parlicolare; in tal 
modo potrebbe quMto taie re- 
ferire tutti U tmdomenti délia 
corte atma à cbi »arè poiap- 
postato da noi. 



28» Formato il pracesBO, 
et conoMÎnto in eouscienga 
che ùj reo di morte, l'operi 



ius). Le chais fait, un des 
inquisiteurs d'abord, et en- 
suite tous les trois, s'aboa- 
chercmt area ce prélat pour 
lui ofTHr un traitement de 
cent ducats par mois (afin 
d'.N liur.uu esplou;. 



1 7" Il sera réril à l'ambas- 
sadeur de la République eu 
Espagne de clicrcher un 
homme de cette nation <pii, 
sous le prétexte de ses affaires 
particulières, fasse un voyage 
en Italie, et, arrÏTé à Venise 
avec des lettres de recom- 
mandation de personnes cou - 
sid.rable, de 5.JII p:ij5, se 
piocurc un atd's f^icile ebez 
l'aïubassadiur espagnol rc!ii 
daiit auprès de nous. Cet 
étranger s'y fixera pendant 
quelque temps, sans être sus- 

autres habitués de la cour, 
parce qu'il passera pour n'être 
[>oïnt au couraut des afTaîres 
et occupé uniquement des 

tout ce qui se passe dans le 
palaU de l'an,bassadeur, et 
Communiquer ses observa- 
tions i un agent que nous 
aurons aposté près de lui. 

S8° Si l'instruction àa pro- 
cès donne la conviotion de lu 
culpabilité du détenu et le 



ANGELO. 



con pnnloalisiinio riguardo 
chealmncarcerio, mostrando 
afTetrn ili gnadagno, \e. ofe- 
risca modo dï roinpcT la car- 

fwa Ii^î;.! li^si] ii.'l cil.i) dalo 

sensibiliiicnlR el non lassi se- 
gno di violenza : in tal modo 
nrA anplito ni riguBrdo po- 
blico et al rispeito pmato, 
et sarA nno Measoïn llnr delln 
giiistitia, perclii- il Tiaggio 
nn poro più longo, ma più 



fiiit joger digne de mort, on 

aura soin qne quelque geô- 
lier, feignant d'avoir vli pa- 
gnr pour de l'argent, Itii 
offre les moyens de s'enfuir 
In nuit, et, la rdlle du jour 
où il devra s'évadfr, on lui 
fera donner parmi ses ali- 
ments un poison qui n'agisse 
que lentement et ne laiue 
point de tmce; de celte ma- 
nière, on n'ofFensem pas le 
regard pnWic et le respect 
privé, et le but de la justice 

un peu plus long, mais plus 



(Note S.) 

NOTK .QUI ACCOHPAUNItTr LES VXndUltS iniTIONS. 

La loi d'<)pli(]iie du théâtre, qui oblige souvent à ne 
présenter que des raccourcis, surtout vers les dénoù- 
mcnts, exige impérieasement que le rideau tombe au 
mot: Par moi, pour roi! La vniifi fin do la pièce n'est 
pourtant pas là, commi' on yieut s'en convaincre en 
lisant. Il est évident aussi que lorsque An^^iclo Malijiieri, 
à la première scène de la troisièine jmirnoe, cxjiliquc 
aux prêtres le blason des Bragadini , il devrait dire : la 
croix de gueules et non la rrnt.r mngr. I^^pérons qu'un 
jour un seigneur vénitien |ii>iirra «liro tout bonnement 
sans péril son blason ^in- le liu àtre. C'est im progrès 
qui viendra. A l'heure qu'il est, il n'est guère permis à 
un gentilhomme de se targuer sur le théâtre d'autre 
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chose cjue d'un rliiimp d'n^iir, Smoplp ire serait pas com- 
pris; gueulrr ferait rire ; azur est pliarmant. 

Pour tout ce qui regarde la niisfi en scène, MM. les 
directeurs de province ne peuvent mieux faire que de 
se modeler sur le Théâtre-Français, où la pièce a été 
montée avec un soin extrême. Ajoutons que la pièce est 
jouée, dans ses moindres détails, avec un ensemble et 
une dignité qui rappellent les plus belles époques de la 
vieille Comédie-Française. M. Frovost a reproduit avec 
une fermeté sculpturale le proGI sombre et mystérieux 
d'Homodeî. M. GefTroi réalise avec un talent plein de 
nerf et de clialenr ce Rodoifo mélancolique et violent, 
pasûonné et fatal, frappé comme homme par l'amour, 
comme prince par l'exil. M. fieauvallet, qui peut mettre 
une bdle voix au service d'une belle intelligence, a 
posé puissamment la figure haute et sévère de cet An- 
gelo, tyran de la ville, maître de la maison. La création 
de ce rôle place pour tout le. monde M. Beanvallet an 
rang des meilleurs acteurs qu'il y ait an théâtrË en ce 
moment. Quant à Mlle Mars, si charmante, si spirituelle, 
M pathétique, si profonde par éclairs, si parfaite tou- 
jours; quant à Mme Dorval, si vrùe, si gracieuse, si 
pénétrante, si poignante, que pourrions-nous en dire 
après ce que dit, au miiiea des bravos, des acclama- 
tions, des âpplaîidissements et des larmes, cette foule 
immense qu'éblouit chaque soir le choc étincelant des 
deux sublimes actrices? 
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PROCÈS 
D'ANGELO ET D'HERNANI. 



Comme le Uni s'nniiisc, Hernani, Marion de Lnrme et 
jiiigdo ont eu leur procès. Au fond, c'est toujours la 
mente affaire. Contre le Uni s'amuse^ c'était une persé- 
cution littéraire cachée sous une tracasserie politique; 
contre Hernani, Marion de Lnrme et jingelo, c'était une 
persécution liltérairc cachée sous des chicanes do cou- 
lis^c. 11 Cmt If (hic, nous senton^^ qnrlqui- hésilalîoii ut 

cutkin Utlériiirt\ car il est étrange qu'au tpm])S où nous 
vivons les préjuges littéraires, les aniniosités littéraires, 
les intrigues littéraires aient encore assez de consistance 
cl do solidité pour qu'on puisse, en les ainonrclanl, en 
faire une harriiade devant la iioi tc d'un théâtre. 

L"aiiteuradû briser cette barricade. Censure litté- 
raire, interdit pohmiue, empêchements de coulisses, il 
a du faire solennellement jusiice et des motifs sccrclà et 
des prétextes piihlics. Il a dû traîner au grand jour et 
les ]K-liles cabales et les gi-osses haines, La triple mu- 

l'omhre, se dressait devant lui ■ ii adù ouvrir dans cette 
muraille une brèche assez large pour que tout le monde 
y pût passer. 



PROCKS D'ANGELO 



Si peu de clio&e qu'il soit, cette mission lui était don- 
née par les circonstances; il l'a acceptée. Il n'est, et il 
le sait, qu'nn simple et obscur soldat de la pensée ; mais 
le soldat a sa fonction comme le capitaine. Le soldat 
combat, lé capitaine triomphe. 

Depuis quinze ans qu'il est au plus fort de la mèiêe, 
danscctte grande bataille que les idées propres à ce siècle 
soutiennent si fièrement contre les idées dcsautrestemps, 
l'an teurii'a d'autre prélention que celle il'aïnir combattu. 

Quand les vainqueurs se compteront, il sera peut- 
être parmi les morts. Qu'importe ! on peut à la fois être 
mort et vainqueur. 

Qu'on ne s'étonne donc pas si, au milieu de ce pro- 
cès, l'affaire étant déjà engagée, il s'est levé tout à coup 
et a parlé. C'est qu'il venait d'en sentir subitement le 
besoin; c'est qu'il venait d'.ipercevoir soudain, au tour- 
nant de la plaidoirie de ses adversaires, un grand intérêt 
de morale publique et de liberté littéraire qui le soliid- 
tait d'élever la voix; c'est qu'il venait de voir sui^r 
brusquement la question gt-néi alc du niilii'u de la ques- 
tion privée. Et il fera toujours ainsi. 

En quelque situation ili' la vie i|ui> le devoir vienne le 
saisir à rimprovi-,Ie, il sui\ra le devoir. 

Ce procès sei'a un joui- de l'iiistoire Httrcaite; non, 
certes, à cause des li-oi^ |)ièei'S i]ueli:oninii"'S qui en étaienl 

d.'s révélJtions étrange, qui .'. ont jailli, à .-«û.e de la 
luudère qu'il a jetée dans certaines cavernes, à eau..- 
des théâtres dont il a dévoile les plaies, à cause de la 
littérature dont il a consacre les droits, à cause du |>u- 
blic dont il u si profondément éveille l'attention et re- 
mué la sympathie. 



ET D'HERNANr. 



Ce que nous avons fail pour fc Roi s'/imu.'.-c, nous lu 
faisons pour Hernam, Kous joignons le procès au drame, 
la lutte à l'œuvre. Désormais, aucune édition ne sera 
complète si ce procès n'en fait partie. 

Nous imprimons les cjuatre audiences devant les deux 
juridictions (i'yprùs lu ('■az''Ui: des Tribunaux:, qui les a 
fidèlement m])p(irtées. Il y aura toujours dans cette lec- 
ture, nous le pensons, plus d'un genre d'enseignement 
et plus d'un genre d'intérêt. Il est bon que le public qui 
viendra après nous puisse savoir un jour, si par hasard 
les pages que nous écrivons arrivent jusqu'à lui, à 
qaelles aventures les tragédies étaient exposées an dix- 
neuvième siècle. 

Et maintenant que l'auteur u expliqué toute sa pen- 
sée, qu'il lui soit permis de remercier iei, pas en son 
■nom, mais au nom de la littérature entière, les jugeK 
consulaires dont l'admirable boa sens a si bien compris 
que. dans une petite questioQ il y en avait une grande, 
et qne dans l'intérêt dn poète tl y avait l'intérêt dé tout 
le monde. 

Qu'il lui soit permis de remercier la cour souveraine, 
dont l'austère équité s'est si complètement associée à la 
probité intelligente des premiers juges. 

Qu'il lui soit permis de remercier enlin le jeune et 
honorable avocat pour lequel cette cause n'a été qu'un 
continuel triomphe, M. Paillard de Villeneuve, esprit 
incisif et noble co;ur, beau talent dans lequel tontes les 
qualités in^^énieuses et Gnes se corrigent et se complètent 
par toutes les qualités élevées et généreuses. 



30 décembre 1837. 
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TRIBUNAL DE COMMERCE 

DE LA SEINE. 

Audience da <t novembre. 
M. VICTOH HUGU CONTRE LA COMÉDIE-FRANÇAISE. 



Un publie nombreux, et qui se compose en grande 
partie d'hommes de lettres et d'acteurs, est réuni dans 
la salle d'audience da tribunal de commerce. M. Victor 
Hugo est assis au barreau. 

M' Paillard de Villeneuve, avocat de M. Victor Hugo, 
expose ainsi la demande : 

« M. Victor Hugo demande que la Comédie -Française 
soit condamnée vis-à-vis de lui en des dommages-inté- 
rêts pour n'avoir pas représenté les ouvrages dont il est 
auteur : il demande, en outre, pour l'avenir, qae vous 
ordonniez, soUS une sanction pénale, la représen talion 
de ces o«vr.Eii.. 

» De son côté, la Comédie-Française vient lutter 
contre l'exécution des obligations qu'à trois reprises dif- 
férentes elle a consenties, et que depuis cinq ans elle a 
constamment méconnues. Est-ce à dire que M. Victor 
Hugo soit un de ces hommes qui, pour s'injposer à ta 
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solitude d'un théâtre, ont besoin de se placer sous la 
sauvegarde d'un mandement de justice? Est-ce à dire 
que la Ciimédie-Françai^f;, dans cette luite qu'elle sou- 
tient contre ses propres cnga|;cments, puisse s'ëd excu- 
ser par les sacrilices qu'ils lui im|joseraicnt et rejeter en 
quelque sorte sur le public lui-même la solidarité d'une 
résistance et d'un abandon dont il se rend complice? 
ïïon, telle n'est pas, de part ni d'autre, la position des 
parties; et nos adversaires eux-mêmes n'essayeront pas, 
à cel égard, de vous donner le change. 

' M. Victor Hugo est un de ceux auxquels lu Comé- 
die-Française doit ses plus brillants et ses plus profitables 
succès, un de ceux que, dans ses moments de détresse, 
elle vient supplier de songer à elle, et autour desquels 
la foule se presse encore avec un avide enthousiasme. 

I Ces engagements, contre lesquels le théâtre vient 
plaider aujourd'hui, c'est lui-même qui les a sollicités. 
H savait, il sait encore, qu'il n'y a pour lui aucun péril 
à s'y soumettre ; et ce n'est pas là une des moindres bi- 
zarreries de cette cause qu'à côté de l'intérêt privé de 
M. Hugo se trouve aussi l'intérêt de la Comédie-Française. 

« Quel est donc le' mot de ce procès? Quelle circon- 
stance nous a donc fait h tous deux cette étrange po- 
sition ? 

« C'est ici, messieurs, que la cause prend un' carac- 
tère de généralité qui l'élève au-dessus des intérêts d'un 
débat privé et qui la recommande puissamment à vos 
méditations. 

= Au fond de tout cela, en effet, il y a une question de 
liberté littéraire, une question de monopole théâtral. Il 
s'agit de savoir si un théâti e que l'État subventionne, qui 
vit aux dépens du budget, doit être onvert à tous, ou s'il 
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n'est que le monopole exclusif de ciueiques-uns ; s'il est 
dévoln à tel syslùme »lratiiati(]ue phitôt qu'à tel autre, et 
si des engagements cessent d'inir sacrés parce qu'ils peu- 
vent blesser ce qu'on a]i|ji^lle des scrupules littéraires. 
Bizarre position que celle-là, qui semble nous reje- 
ter au temps où. les arrêts de la .justice venaient prêter 
main-forte aux enseignements d'AristoCe; mais cette po- 
sition, ce n'est pas nous qui l'avons faite, et vous l'allez 
voir se Uévi;l()p|ii'r avec chacun des faits de ce procès. 

n A l'époque où M. Victor llugo composa Marion île 
Lnrnic et lltrnani , deux systèmes littéraires se trou- 
vaient en présence. 

s Les uns, admirateurs exclusifs dn passé, n'imagi- 
naient pas que l'cspnt humain pût aller à coté ni au 
delà; dans leur impuissance de produire, ils s'étaient 
dévoués à n'être que d'inhabiles imitateurs, et s'étaieot 
condamnés à tourner perpétuellement autour d'un grand 
si<:clc dont ib s étaient faits les piles satellites. 

u D autres, leunes, ardents, conscienaenx, et a leur 
tete M. Victor Hugo, avaient cru, au contraire, que, 
tout en admirant les chefs-d'ceuvre du passe, il pou- 
vait V avoir une nouvelle carrière u, frayer ; ils sc- 
iaient dit que , dans les arts comme dans la politique , 
dans la morale comme dans les sciences, chaque époque 
devait avoir une missmn qui lui tut jiropre; qu a des 
mœurs nouvelles, qu a des besoins nouveaux, il fallait 
de nouvelles formes, de nouveaux aliments; ils avaient 
pense enfin que notre siècle n était pas tellement deshe- 
nte qu'il dut n être qu un eclio du passe, et qu'il ne put 
avoir, lui aussi, son cachet original', son horizon de 
gloire et d'immortalité. 

i Qui se trompait ? Qu'importe ! 
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<■ A. tous la carrière était ouverte : l'opinion publique 
était là pour voir et pour juger. 

c Vous vous rappelez ces luttes si vives, si actiaméeâ, 
qui éclatèrent alors. On aUendait avec impatience que la 
scène française tût enfin ouverte à ce qu'on appelait la 
nouvelle école. 

■ Mais cette épreuve devait, à ce qu'il par^t, effrayer 
ceux qui jusqu'alors étaient en possession de cette scène, 
qu'ils regardaient comme inféodée à eux seuls, et il fal- 
lut à tout prix fermer à de hardis novateurs le seul 
tfiéâtre sur lequel ils pussent se rencontrer avec leurs 
adversaire, 

E C'est alors que commença à se manifester contre 
M. Victor Hugo, et contre ce qu'on appelle son école, 
cette série d'intrigues, qni depuis n'ont' cessé de l'en- 
velopper, qui pendant sept années l'ont poursuivi, 
harcelé, et dont enfin sa patience lassée vient vous de- 
mander aujourd'hui réparation. 

« C'était dans le mois de mars : une pétition fut 
adressée au Roi; elle éioit signée par sept académiciens, 
fournisseurs habituels du Théâtre-Français, vieux déBris 
de cette littérature impériale qui se vantait d'avoir eu 
des parterres de rois, et qui, dans son ui^eilleuse naï- 
veté , se figurait ne devoir qu'à son génie l'éclat éphé- 
mère qu'avait rejeté sur elle son public couronné. 

■ Cette pétition demandait que le Théâtre-Français fût 
fermé aux productions de l'école nouvelle ; et que , no- 
tamment, les représentations d'Hernaai fussent inter- 
dites. Vous savez, messieurs, la réponse que fit le roi 
Charles X à ces singuliers pétitionnaires : 

■ En fait de littérature, leur dit-il, je n'aï, comme cha- 
■ cun de vous, messieurs, que ma place an parterre. ■ 
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« Et Sermni obtint cinquante représentations consé- 
cntives. ' 

« Ce forent ponr le diéâtre les recettes les pins bril- 
lantes. 

« Lorsque snrvint la révolulîoii de juillet, et avec elle 
l'abolition de la censure, le Théâtre-Français voulut 
reprendre Marlon de larme. M. Victor Hugo s'y op- 
posa, 

a Celm <[ne tout & llienre o» vous représentera peut- 
être comme nn antenr insatiable ne vonlut pas consentir 
aox représentations qu'on sollicitait de lui. Marion dr 
lnwme avait été interdite par la censure coninie pouvant 
être attentatoire par allusion à la majesté royale ; il y 
avait pourtant alors une 'réaction favorable au succès , à 
l'enthousiasme 

« Mais M. Victor Hugo n'est pas de ceux qni pen- 
sent que le scandale est une bonne chose quand il peut 
se résoudre en applaudissenienls et en droits d'au- 
teur. Il se rappela que la dynastie déchue avait droit à 
cette compassion respectueuse que tout homme de cœur 
doit ù des proscrits, et qu'il ne lui convenait pas, k lui, 
de spwuler un sucrés sur l'efTen'escence qui alors se 
ruait rontro Clinrles X, t.'t sur des allusions auxquelles il 
n'iivait jani.iis lon^;!'. Il m- borna à demander à la Confé- 
die-Françiiisf la l upi i^c iVHernam. 

' Mais les intriguas dont vous avez vu le germe dans 
la pétition de 18'^ll se réveillèrent, et il fut impossible 
d'obtenir celte reprise, n 

Ici l'avocat passe en revue les différents traités qui 
ont été passés entre M. Victor Hugo et la Comédie-Fran- 
çaise, 

Le premier, da 12 août 1832, reladf an drame célè- 
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bre iotitnlé le Bot s'aniusK, stipulait qa'ffemeuii setsât 
repris en janvier i 835. Ce ])remier 'traité fui violé. 

Un second intavint le 10 avril j83S, à l'occasion 
^jingelo, et il fut stipulé ([a'Hernani et Marim de Zoiwe 
seraient repris dans le courant de l'année. 

Cette double clause fiit encore violée, malgré les vives 
réclamations de M. Hngo. 

Eniio, un troisième engagement de M. Védel, du 
13 avril 1837 , relatif à û reprise A'Angelo et A'Ber~ 
mai , est encore inexécuté. Le défenseur, rappelant les 
divers arrêtés de censure pris contre le Jtoi s'amuse et 
Antimy, rapprochant les motifs de ces arrêtés de la péti- 
tion de 18â9 et des discussions littéraires qui s'élèvent 
chaque année dans les chambres à l'occasion du budget 
du Théâtre- Français, et de la menace faite, à plusieurs 
reprises, de retirer au Théâtre-Français une subvention 
qu'il profane au conlact des novateurs littéraires, s'at- 
tache ù démontrer que tous ces actes se lient à un sys- 
tème général de monopole et d'exclusion contre une doc- 
trine littéraire qui blesse certaines répugnances et porte 
ombrage à certaines célébrités. 

i< Quel serait, en effet, continue le défenseur, le motif 
de celte violation perpéluelle des contrats? un intérêt 
d'argent, une question-dc receltes. A cela nous répon- 
drons, chiffres en main, que les recettes de H, Victor 
Hugo sont égales, supérieures à celles que le théâtre con- 
sidère c()mnie les plus fructueuses, celles de Mlle Mars. 
Aiuii la moyenne des quatre-vingt-cinq représentations 
de ?l. Hugo est de deux mille neuf cent quatorze francs 
vingl-cinq centimes. L:i iuoyenn<rdc Mlle Mars dansTlii- 
ïer de 1835 est de deux mille six cents dl\-huit francs, 
< Faut-il d'autres preuves de ce système dont je vous 
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parlais? Pourquoi ne pas vous les donner encore? car 
ici M. Hugo ne parle pas seulement an nom de son inté- 
rêt privé, il parle an nom de tons ceux qai marchent 
avec lui dans la même carrière, an nom d'une question 
d'art et de lUierié théâtrale; et il fant bien que vous sa- 
chiez jusqu'où peut aller l'abus contre lequel nous ve- 
nons protester anjourd'hni. 

■ Parmi les hommes que la faveur publique accom- 
pagne de son estime et de ses applaudissements, mais 
qui ne se rencontrent pas avec M. Tlctor Hugo dans 
les mêmes voies littéraires, et qui ne sont pas comme lui 
sous l'embargo censnrial , il en est deux surtout, au ta- 
lent, à l'habileté desrjuels plus que personne nous ren- 
dons hommage, dont les succès ont été grands et le sont 
encore. Certes, ce n'est pas d'eux que nous vient la po- 
sition qui nous est faîte. 

■ L'exclusion qui pèse sur certains auteurs, qui les 
repousse malgré des engagements sacrés, est loin de leur 
pensée; et si un monopole en découle, ils le subissent 
plutôt qu'ils ne le préparent, 

c Je suis convaincu même que les deux personnes dont 
je parie ne se sont point encore aperçues de tout cela. 
Je veux seulement montrer que la Corné die -Française ne 
tend à rien moins qu'à déshériter de sa publicité tous 
ceux dont les doctrines ne sympathisent pas avec la lit- 
térature ofBdelle qui lui est imposée. » 

L'avocat met sous les yeux du tribunal une st^istique 
des diverses représentations du Tliéâtre-Français, et il 
examine dans quelle position se trouvent les quarante ou 
rinquante auteurs dont les ouvrages sont au répertoire. 

Voici un extrait de ce curieux document, qui excite 
quelques marques d'étonnement dans l'auditoire. 
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■ En 1 834, sur 362 reprcsentatioDs, et dédnctioD faite 
des représentations du vieux répertoire, les denx auteurs 
doDt il s'agit en obtiennent 1 80 ; ponr tous les antres au- 
teurs il ne reste qae kS jours, 

> En 183S et 1836, ces deux autenrs ont 113, 
119 jours, tous les autres n'ont que KO et 84 jours. 

• Enfin, du 1" janvier 1837 jusqu'à ce moment, ces 
deux auteurs ont obtenu 112 représentations ; 311 seule- 
ment ont été accordées aux autres. « 

Après avoir fait ressortir tout ce qu'il y a de grave 
dans un pareil abus, de la part d'un théâtre que son in- 
stitution même doit ouvrir à tous les travaux, à tons les 
succès, après avoir Ajouté d'ailleurs que rien ne serait 
plus légitime que de jouer souvent des auteurs qui réus- 
sissent beaucoup, à la condition seulement de ne pas 
exclure d'antres auteurs qui ne réussissent pas moins , 
M* Paillard de Villeneuve arrive à l'examen des traités 
en eux^émes, et s'attache à justifier, dans une discus- 
sion lumineuse, les conclusions prises au nom deM. Vic- 
tor Hugo. 

" Celte cause, dit-il en terminant, ne vous offre-t-elle 
pas un étrange spectacle? Depuis huit années, malgré 
de nombreux et éclatants succès, malgré la foi due à des 
engagements sacrés, M. Hugo n'a pu s'ouvrir les portes 
de re ihéAtre, sur lequel cependant il avait je.té quelque 
gloire; et, tandis que la Comédie-Française Intuit ainsi 
pour lé condamner an silence et à l'onbli, M. Victor 
Hugo pouvait Toir ses œuvres traduites dans toutes les 
langues : il pouvait apprendre que sur les divers ihéâ- 
tres de l'Eurgpe, à Londres, il Vienne, à IMadrîd, à 
Moscou, ses ouvrages éOiient glorieu»emeal reprcscniés, 
couronnés d'applaudissements.,.. C'est seulement en 
m — 13 
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France, dus son paya, qa?i\ ne Jui a pas été donné d'en 
attendre l'ét^. » 

parole. - - ■ -i 

1 Messieurs, dït>-îl, je se m'atteadais pas à voir la 
question placée snr le teir^ mon .adveraaiis -ft 
choisi. Je ne voyais dans eette afi^re <pi'nne qnestîoD 
d'intérêt privé, qu'une appréiâatkm r^aoea^ et^non iiae 
question d'art, de monopolaJ&téraîrev ■ ^ < . ■ 

a N'attendez donc pas de m(ûiqBe'>je-mive PaTOcat, 
de M. Hugo dans la discussion qu'il vient d'entuueE^* 
qu'il me suffise de vous, dire que notre adversaire -esK 
assez mal venu dans ses plaintes et aes récriminatioBS;- 
car, snr sut drames dont l^ustra poëte est autenr, 
quatre ont été leçns par l'adbua&tpatîqn de la rue Ri- 
chelieu; trois, Herm^:, le Bai immie, Angola, ont été 
jott^ psv 1^ comà&ifi fimçaâi 

•r. SljIfctr^M fife XoRMff n^a pas enleméme sort, il ne 
fattten attribuer la fauteqn'aa'iwf&'dela censure. i 

« En droit, les tfai&â dont Ht Vi^ Hugo rédame 
l'fflcéeuttQn Scmt entet^és d'une '-nullité radtcfde; Effectî- 
venient, d'a{v^ unanété des crajmktde nivàse an xi:i, 
le décret io^ipéi^de Uoscou m nuB ordcHuiance royal» 
de jS|6, Fadmims&arîon de <k compagnie qni racploUe 
le ThéÉtrtf^Françaisiie peut caigagerr cette même con»- 
pagitîe qa^autcmt iqne IC' ecmseil judiciaire-a donnéfsrât' 
«ppwJii^a et leicommiaaaire royal apposé son< visa sar 
les traités. 

■ Sans doute, à l'épocpui oA les rè^lmients dont^agït 
ont été rendus, la Comé^ifffUiçùse'étaîc régie par des 
administrateurs qu'elle «biBsissaît eQe-méuie pacoii ses - 
HxâétaiteSf^et, <depuitt lots, la gérance a été Mtnliée par 
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l'anlorité administradTe à no directenr rétribué et qui 
s'a d'autre responsabilité que celte de ses faits per- 
sonnels, 

* Haïs l'attribulioii de la gérance à un tiers, étranger 
à la Bodété de la Comédie-Française, n'a dérogé en rien 
aux r^Iements antérieurs de cette société, cèglemenis 
qui sont d'ordre public, et qae nul n'est censé ignorer. 
Or, H. Victor Hugo a traité d'abord avec M. Desmous- 
seaux, sodétaîre-admiDÎslrateur,etensuiteaveGM. Jons- 
lin de Lasalle, directeur, sans avoir obtena le visa de 
M. le. commissaire royal baron Taylor, ni l'approbation 
du conseil établi près de la Comédie-Française, indé- 
pendant de l'administration Ibéâlrale, et qui se compose 
d'un avocat, d'un agréé, d'un notùre, d'un avoué, etc. 

< Le demandeur est donc dans la même position que 
s'il avait traité avec un fils de famille en état de mino- 
rité, avec une femme mariée non assbtée de son mari. 
Indépendamment de cette {in denon-recevoir insurmon- 
table, il en existe d'autres encore. 

s Ainsi, H. Victor Hugo n'a fait aucune mise eu de- 
meure, aucunes diligences pour obtenir l'exécution des 
prétendues obligations qu'on nous oppose aujourd'bni. 

■ Il 7 a plus ; en admettant la validité des actes en 
eux-mêmes, que peut demander M. Hugo? rien évi- 
demment, si nous démontrons qu'il n'a de son côté 
rempli aucune des conditions qui loi étaient imposées. 

c Ainsi, d'après un des articles du décret que j'ai 
cUé, ■ les auteurs sont tenus de distribuer en eiouble 
c tons les râles de leurs ouvrages. ■ Or, & l'égard 
d'Bemam, M. Hugo ne l'a pas fait. 

■ Une première (Ùstributîon ûit faite en 18i9; mais 
Mtcbelot, qni remplissait le rôle de Cbarles -Quint, s'est 
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retiré; Mlle Mars a renoncé an rAle de dona Sol. De- 
puis, M. Victor Hugo n'a fait aucnne distribution nou- 
velle. •• 

M.. Victor Hugo : ■ Vous vous trompez, La cUstribu- 
tion a été faite en 1834. Elle est écrite sur les regbtres 
du théltre, de la main même de M. Jooslin de Lasalle. 
Le râle de Gharles-Quint était donné à M, L^er, qui 
ine l'avait vivement demandé. » 

M'Dkuhglb : a J'ignorais le &it Hais, fSt-il exact, il 
n'y fturait là qu'une distribution de rAles sealement anx 
chefs d'emploi, et naa en double comme l'exige le 
décret. 

E En effet, l'un est tout ausi» important qne l'antre; 
car, si le chef d'emploi est empêché, il faut qu'on puisse 
avoir le double tout prêt, pour que les représentations 
ne soient jias arrêtées tout à coup, au détriment des in- 
térêts du théâtre. 

c La nécessité d'une distribution de rôles en second a 
été reconnue formellement par la Cour royale dans l'af- 
faire Vander-Burch. 

c Relativement à Jngelo, ajoute M* Dclangle, la Co- 
médie-Française a accompli toutes ses obligations : elle 
a donné les dix représentations stipulées dans le traité 
de 1835, et, si elle a cru devoir interrompre les repré- 
sentations de cet ouvrage, c'est qu'apparemment le 
public conunençait à s'en éloigner, car la dernière re- 
cette ayant été Bu-de^os de ISOO francs, somme à 
laquelle s'élèvent les frais de chaque joor, les règle- 
ments en autorisent le retrait. 

K Quant à Marion de Larme, la poùlion de la Comédie- 
Française est également jusiiliée par les règlements du 
ibéàtre. 
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« Cet ouvrage fut, il est vrai, en 1829, soumis iiiT 
comité de lecture du théâtre et reçu par acclàmarinns. 

Vous savez que la censure en arri'la les représenta- 
tions. En 1831, après l'abolition de la censure, la Co- 
médie-Française voulut représenter cet ouvrage; niais 
M. Viclor Hugo l'avait retiré et donné au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, pour lequel il avait alors une vive 
prédilection. Cette pièce fut donc soumisi; au pulilic. 

■ Mais, cpie M. Victor Hugo me pt'nuotte de le Uii 
dire, car il est un de ces hommes dont le talent, le génie 
n'est méronnn de personne, et auxquels on peut dire la 
vérité, jMarinn île LririiiK n'a pas eu un grand succès, a 

M. Victor Ht cq ; « Klle a en soîxante-huit représen- 
talions. {Mowemi-nt.) 

M' Df.i.anglr : c Je n'en persiste pas moins dans ma 
pensée. [On rit.) 

a Cependant, je le sais, il fut convenu, dans le traité 
de 18HS, que Marion de Lnrmc serait reprise; mai^ il 
était siids-en tendu que cet ouvrage serait do nouveau 
soumis à l'approbation du comité de leclure. La récep- 
tion <le 183^1 était considérée comme non avenue, par 
suite du retrait qu'en avait fait M. Hugo : c'étini en 
quelque sorte une pièce nouvelle qui devait être sou- 
mise aux mêmes conditions. 

« Or, tant que Marinn de Ij)rnie n'aura pas été sou- 
mise à la lecture, H, Vietiir Hugo ne peut réclamer 

vent avoir ,i redouter une p.iicille épreuve ? et comment 
nous expliquer ^on refus de s'y .si'iuuellri'? 

' ■ Ainsi j'ai dém.mlré iju'à l'égai'd de Marlnn <U- Lurme 
la Comédie- Française n'a aucune obligation ;ï remplir 
tant que M, Hugo n'anra pas rempli les siennes. 
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■ Pour Angelii, nous sommes dans les termes de l'»;- 
quité, de la loi, qui tic ;>ciivent nous forcer à remplir un 
engagement préiiidit iiiljii'. 

* Enlin, qu;iiiE a Hcrnaiii, si le tribunal croyait que 
le traité est valable et qu'il y a lieu d'en ordonner la 
représentation, nous demanderons un délai suffisant 
pour effectuer la reprise. 

" Dans tous les cas, aucuns dommages -intérêts ne 
sauraient être accordés : car, d'ime part, il n'y a pas eu 
de mise en demeure, et, d'autre part, M, Hugo n'a 
rempli aucuni' de- obligations que de son coté il avait à 
exécuter. . 

M" Paillard de Villeneuve réplique avec force et exa- 
mine succt'ssivt'iuenl les lins de non-i-ecevoir apportées 
par la Comédie- Française. Quant à ta nullité des traités 
pour défaut de capacité du directeur, l'avocat soutient 
que c'est là un moyen de mauvaise foi que le tribunal 
ne peut admettre. 

Trois traités ont été faits par les divers directeurs ; 
tant qu'il s'agissait d'obliger M. Hugo, on les trouvait 
capables d'agir, et leur prétendue incapacité n'est invo- 
quée que lorsqu'il s'agit de leurs propres obligations. 

L'avoiMt soutient d'ailleurs que les prétendues exi- 
gences du règlement de Sîoscou n'ont jamais été exécu- 
tées, pas plus en ce qui louclie les droits du Comité 
d'administration que la nécessité de distribution des 
rôles en double, etc. 

Après avoir discuté en droit la validité des traités, le 
défenseur établit qu'à l'égard â'Hernani, M. Hugo a fait 
tout ce qui dépendait de lui pour obtenir l'exécution du 
traité j et qu'à l'égard de Marinn de Lornié, le traité 
de 183S n'exige pas la nécessité d'une lecture qui n'a 
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jamais lieu d'après les usages du théitre pour les ou- 
vrages déjà représentés. 

L'avocat repousse ensuite le moyen qu'on cherche à 
tirer des recettes A'Jngeh en reproduisant un état des 
ebifires auxquels elles se sont élevées, et qui donnent 
une moyenne de S300 francs. L'avocat termine es de- 
mandant une condamnation qui soit tout k la fois une 
réparation pour M. Hugo et nn châtiment pour l'insigne 
mauvaise foi de la Comédie-Française. 

M* Delangle insiste sur les ai^uments qu'il a déjà dé- 
veloppes an nom du Thcfttre-Français , et revient avec 
de nouveaux développements snr les fins de non-rece- 
voir qui s'opposent à la demande de H. yi&or Hugo. 

M. Victor Hugo se lève. {Fif mouvement de curio~ 
sité.) 

■ Meneurs, di(-il, je ne m'attendais pas à parler dans 
cette afiaire. Mon avocat a complètement miné, dans 
son argumentation, tout à la fois si éloquente et si pré- 
cise, l'étrange système adopté par l'avocat du Théâtre- 
Français, et s'il ne s'agissait que de mcù dans ce procès» 
je ne prendrais pas la parole; mais ce n'est pas seale- 
ment de moi qu'il s'agit : c'est de la littérature dont la 
cause est en ce moment mêlée à la- mienne. Je dois dcmc 
élever la voix. Parler pour son intérêt privé, c'est un 
droit; j'aurais facilement renoncé à un droit; parler 
ponr l'intérêt de tous , c'est un devoir : je ne recule 
jamais devant nn devoir. 

«Et, en effet, messieurs, l'attituile que prend le 
Théitre-Français dans ceue aflaire est un grave avertis- 
sement pour la littérature dramatique tout entière. H y 
a là un- système qu il faut signaler, une leçon dont il 
importe <]ue tous les auteurs prennent leur pan. La 
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luyauté de la Comédie-Française mérite d'être connne, 
Mettons-]a au grand jour. 

« De ta singulière défense à laquelle le Ihéâtre-Tran- 
çùs aeu recours il résulte deux choses, 

« La première , ta voïci : c'est que le directeur du 
Théâtre -Françûs est un homme doi^le. 

< Le directeur du Tbéfitre-Français a deux visages ; 
l'un pour nous, auteurs; Vautre pour vous, tribunal. 

•■ Le directeur du Théâtre-Français.... (Ici M. Victor 
Hugo se retourne vers le barreau et dit; « Et je regrette 
de ne pas le trouver k cette barre pour confirmer mes 
paroles, ■ Puis il continue) : Le directeur du Théâtre- 
Français ft besoin de moi; il vient me trouver. Ses re- 
cettes baissent, medi^4l, il compte sur moi pour relever 
son théâtre; il me demande une pièce, il m'offre toutes 
les conditions que je pourrai désirer; il me propose un 
traité; il a plàns pouvoirs; il est le directeur du 
Théâtre-Français. J'accepte, Je consens à donner la 
pièce qu'on me demande. 

■ directeur écrit le traité en entier de sa main; je 
le signe, puis il le sij^ne aussi. Voilà un engagement 
formel, complet, sacré, dites-vous. Non, messieurs, c'est 
une tromperie. 

K Vous l'avez entendu, je ne l'invente pas, c'est l'a- 
vocat du théâtre qui vous l'a dk lui-même, le directeur, 
qu'il s'appelle Védel ou Jouslin de Lasallc, peu imporle, 
le directeur n'avait pas qualité pour traiieri U: direc- 
teur est venu chez moi sachant cela ; et ])our<]uoi est-il 
venu chez moi ? pour traiter avec moi. 

■ J'étms de bonne foi, moi auteur; le directeur men- 
tait et me trompait. U y avait derrière lui un décret 
de Moscou, no règlement des consuls, une ordonnance 
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de 4816, i}ues8i»-je? J'igniirafs cedérret, ce règlement, 
cette ordonnance. 

« Le diiiTtcur ^nvait que je l'ignorai-^, il a ]iioliti' d'.' 

« Grâce à mon ifinorance, il obti'iiii lie moi lit-s 
pièces pour lesquelles d'àulres tliéitfL's me faisaient lie;. 
offres sincères. Quoique sans pouvoir pour traiter, il :i 
traité avec moi, il m'a trompé, <Iis-je, et, vous venez 
de l'entendre, c'est de cela que la Comédie-Française se 
vante. 

" Qu'est-il arrivé? Moi, auteur, j'ai exécuté relif^ieii- 
sement les conventions : j'ai donne au-; cpoqiirs conve- 
nues les pièces procnisi^s; li> théâtre, lui, n'a élé liili'le 
qu'à violer ses enf^aguments : il les a violés tnùs Ibis de 

« J'ai eu bentt réclamer, je ne sais si c'est là ce qu'on 
appelle mettre h demeure, j'ai eu beau réclamer, le 
théâtre n'a fait que des réponses évasives, le théâtre a 
éludé; le théâtre a promis, le théâtre m'a trompé et 
promené d'année en année par des commencements 
d'exécurion. Bref, le théâtre n'a pas exécuté. 

n Pourtant, je dois le déclarer, aucun directeur n'a- 
vait jamais osé me faire entrevoir même l'ombre de ce 
système que l'avocat da théâtre vient d'exposer tout 
à l'heore, — exposer, c'est le mot, — à la face de la 
justice. 

« Après sept ans d'attente, de bons procédés, de pa- 
tience, de silence, de graves dommages et dans mes ou- 
vrages et dans mes intérêts, je me dédde à en appeler 
aux tribunaux; j'ai recours à la protcc^on de la K)i, qui 
ne doit pas moins couvrir la propriété littéraire que les 
autres propriétés ; j'appelle à votre barre, qui? ledirec- 
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leur du Tlié.itii^-fnKiriu-.. Alors, qu'arrive-t-il ? Mes- 
sieurs, (levant vous le directeur du Théâtre -Français 
s'évanouit. 

« L'homme (jue j'ai vu , qui m'a écrit, qui m'a parlé, 
qui est venu chez moi , qui avait tout pouvoir, qui a 
traité et qui a signé, cet homme-là n'est pins qa'one 
ombre. C'est un être invalide, un individn suis 

qualité ; c'est on mineur. 

ï II a traité, c'est vrai, mais il ne pouvait pas Iraiter : 
il y a le décret de Moscou.'Il a signé, c'est vrai, mais il 
ne (levait pas signer : il y a le règlement des consuls. Il 
a donné sa parole, c'est vrai; mais comment ai-je pu 
croire à sa parole? c'est son avocat qui le dit. 'Voilà la 
défense du Théâtre -Français. 

s K'avais-je pas raison de vous dire en pommençant, 
mesùenrs, le directeur du Théâtre-Français a deux 
visages? 

« Ces deux visages sont denx masques : avec l'nn on 
trompe les auteurs, avec l'autre on trompe la justice. 

(^Se/uaiion.) 

' Encore une fois, messieurs, quand je dis le directeur 
du Théâtre- Français , je n'entends désigner personne, 
pas plus monsieur tel que monsieur tel. Ce n'est pas 
l'homme qui a occupé, qui occupe ou qui occupera la 
position de directeur que j'accuse; c'est la position elle- 
même, c'est cette hituaiion ambiguë et inqualifiable que 
je vous sij;nalc. D'aillnirs, vous le voycï bien, le direc- 
teur ilu Tbf'âlre-l'r,inrais est une ombre qui échappe 
aux auteurs d'une part, et :\ la justice de l'aiHre. 

= Ce qui résulte encore de la ].hijdoLrie du théâtre, le 
voici : c'est que si vous êtes auteur, si vous avez pro- 
duit à la Comédie-Française quatre-vingt-cinq recettes; 
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si, en présence des frais du théâtre, qui sont de 
ISOO francs par jour, ces recettes ont donné une 
moyenne de 291 d francs, c'est-à-dire quatre-vingt-cinq 
fois iki^i francs i)e bénéfice i>onr le théâtre, cela ne 
sij^nific rien, absolument rïen. Il )■ a dans vos quaire- 
vingl-cinq repiéseniaiiims bïeo des receties qui déjias- 
seiit 3000, 4000, SOOO francs; quiui|)orie? s'il s'en 
trouve dans le nombre une ou deux qui soient au-des- 
sous de 1500 francs, voil.i celles que le théâtre décla- 
rera, voili celles qu'il dénoncera à la justice, et il pous- 
sera sur ses pertes de grands gémissements l En vérité, 
cela ne fait-il pas pitié? 

n Je n'en dirai pas davantage sur ces chiffres, sur ces 
chicanes, sur ces misères. Je ne suivrai pas l'avocat du 
théâtre dans l'inextricable dédale d'arguties où il a 
essayé d'enfermer mon bon droit. Je dédaigne, mes- 
sieurs, toute cette discussion qui est complètement inat- 
tendue pour moi, je le déclare, et qne U. Védel désa- 
vouerait tout le premier, je l'espère pour loi, s'il était 
présent à cette audience.... " 

M* Dei.iNOLE : o Je n'ai plaidé que d'après les insti-uc- 

M, VicTon Hugo ; œ Je le crois, mais cela m'étonne, 
car je connais la loyauté de M. Védel; il m'est pénible de 
penser qu'il ait pu consentir à invoquer contre moi à 
l'audience des arguments dont il paraissait si éloigné 
dans ses conversations particulières. 

« Il est un autre point, messieurs, je le dis en pas- 
sant, sur lequel je m'étonne que l'avocat de la Comédie- 
Française n'ait pas de lui-même appelé votre attention, 
la moyenne des recettes d'Hi-rnani est de 1(312 francs.» 

M' Delahcle : ■ Je n'ai pas ce chiffre. ■ 
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M. VifiTon Ki.GO : . 3312 francs, ]e chiffre est exa. l. . 
et 12 centitii(;s, si vims k- voulez absolumeiii. s 

M. VicTOB Hugo, continuant : « ,1e n'ai plus i]u'un 
mol h ajouter, messieurs; j ai de de bonne foi dans 
ceKft affaire, la Comédie a ete de mauvaise foi. Chose 
rare! c'est elle-même qui le déclare, et ([ui fait de sa 
mauvaise loi son système de défense. J ai signi; des 
trailes qui claient serieu\ pour luui et ijue i ai wtocutcs; 
les directeurs successifs du théâtre ont sii;ne des traites 
<|ui étaient dérisoires pour ci.>: et qu ils ont vioh-s. 

. Ce théâtre h eu Muiveiit bcM.iii de iu<-i; il est venu 
me trouver : |e n" cUe ni que dos lails, des fiits que 
personne n ignore, ,1e lui ai rendu des services qu il ne 
nip pas; il m'a répondu par des déceptions qu'il ne nie 
pas non i.lus. 

■ Vous éles des juges tl'é(]iiilé, vous apprécierez celte 
façon d'a[,'ir et cette façim de >,a défendre. 

Œ Vous apprendrez à ce théâtre, par une condamna- 
tion sévère, qu'il est iiunioral de l'aire des traités et de 
les faire invalides exprès pour pouvoir h^s violer en- 
suite. 

= Vous briserez le monopole qui confisque ce théàlre 
au détriment de toute la littérature, à laquelle deux 
Théâtres- Français suffiraient ;'i peine. 

et Vous n'admettrez pas le système de la Comédie- 
Française par pudeur pour elle-même ; vous lui appren- 
drez, puisqu'elle a besoin que la justice le lui apprenne, 
que la signature de ses directeurs est une parole va- 
lable, que ia parole de ses direcleurs est une parole 

( Vous ne ferez pas à ces directeurs l'injure de leur 
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iliinner ^uin de cause en déclarant lenr signature nulle 

el leur parole menteuse. 

■ Et moi, messieurs, j'aurai ."t ini: iï'liciler <li- vnus 
avoir donné une nouvelle occasion île [ii<ji[v<'r que vos 
jugements sont lout ù la fois l'écho de vos consciences et 
l'écho de la conscience publique, o 

Après cette hrillante improvisiiîion, (pii est suivie d'on 
murmure général d'approbation, monsieur le président 
annonce qae la cause est mise en délibéré pour le juge- 
ment être prononcé à quinsuùne. 

AudicDCB du 30 nOTMiibn IB3T, 

Une foule nombreuse, impatiente de connaître le ré- 
sultat de cette affaire, était encore réunie aujourd'hui 
dans l'enceinle du tribunal de commerce. 

Voici le texte exact du jugement qui a été rendu, et 
qui, indépendamment des questions spéciales élevées 
sur la nature des divers traités invoqués par M. Hugo, 
pose d'importants principes en matière de littérature 
dramatique : 

1 Le tribunal, en ce qui touche les représentatitins 

à'Hernani : 

a Attendu que , par les conventions verbales du 
12 août 1839, Victor Hugo, d'une part, et, d'autre part, 
Desmi)ussf;iux , veprésenlant la Comédie-Française , se 
sont enijiigi^>, le premier livrer i la Comédie-Française 
un draioe intitulé /e Roi n'anwM^ ; le second, à faire jouer 
le drame, et, île plus, ik préparer la reprise d'ffernnni 
pour le courant du mois de janvier 1 S;t3 ; 

« Attendu que Victor Hugo a satisfait à celte cnnven- 
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don par la livraison do drame le Soi ^ amuser landk qne 
la Coinédie-Françaîse s'est bornée à joaer ce drame et 
a Q^lïgè de remplir l'obHgation relative i la reprise 
à'Hernaai; 

< Attendu qu'à la date do 2S janvier 483!1, par un 
autre traité verbal intervenu entre Victor Hugo et Jous- 
lin de Lasalle, alors directeur du Théitre-Franfais, trai- 
tant au nom de la Comédie-Française, il a été stipulé 
de nouveau t^Beritani serait repris, et ce dans les 
six mois qui saivraient le 10 avril lors prochain, sans 
que la Comédie-Française ait rempli ce nouyel enga- 
gement; 

■ Attendu qu'il résulte de la correspondance entre 
Victor Hugo et Tédel, directeur actuel du ThéAtre>Fran- 
çais, que le 2 avril 1S37 celui-d s'est engagé à son tour 
à effectuer la reprise d'Hernani, et que ce troinème en- 
gagement n'a point reçu jusqu'à aujonrd'hi^ l'exécution 
prèmise; 

■ Que c'est à tort qne l'on reproche à- Victor Hugo de 
n'avoir point distribué, conformémeat aux règlements, 
les rôles d'fi'erno/it en premier et en double, parce que, 
dans l'usage, cette distribution se fait de concert par 
l'antenr et le directeur, et que, dans l'espèce, il y a eu 
une distribution de ces râles ; 

■ En .ce qui touche la représraitation de Marion de 
Lorme; 

<■ Attendu que, dans le trùté verbal d-dessns men- 
tionné entre Victor Hugo et Jonslin de Lasalle, Vit^or 
Hugo , en promettant dé livrer à la Comédie-Française 
un nouveau drame intitulé : An^lo ou Padoue en 1 549, 
ce qu'il a exécuté, a stipulé en sa faveur non-seidement 
ep'JIemmi serait repris, mais encore que Marion de 
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iM'me serait jouée deux fois au moins par la Comédie- 
Française, dans l'année, rompter du mois de novem- 
bre 1835, lors prochain; 

- Attendu que jusqu'à l-o jour aucune ililigcnce n'.i été 
faite par la Comédie -Française pour représenter Murhn 
de Lnrine; que si cette pièce, après avoir été reçue au 
Théâtre-Français en IRil), a été retirée et portée au 
théAtre de la Porle-Saint-Martin , où elle a eu soixante- 
huit re présent adons , on ne peut trouver dans cette cir- 
constance un motif snfUsant pour la Comédie-Française 
de se soustraire h ses obligations , puisque c'était long- 
tempsaprès, et nonobstant les rcprfsoiilatifms de ^/aWon 
de Larme sur un attire tiiéàtre, que Jousliti de Lasalle 
avait pris l'engagement de la faire jouer par la Comédie- 
Française ; qut vainement on objocte contre Victor Dugo 
sa négligence à provoquer une lecture île Marinn de 
Lnrnic devant le comité compétent ; que ce préliminaire, 
indispensal.le'dans la nouveauté d'une «ruvre divimari- 
que, peut être omis dans l'cipéci', puisque dés l'an- 
née 1828 Marian de Loriiic a été lue et reçue au Théâtre- 
Français; que d'ailleurs il n'est pas sans exemple, à ce 
théâtre, que des pièces représentées d'ahord sur d'autres 
scènes aient été jouées ensuite sur la scène française sans 
lecture préalable; 

« En ce qui touche la reprise iVJngclo : 
« Attendu qu'il a été convenu entre Victor Hugo el 
Védel f[a!Angelo serait repris et joué quinie fois au 
moins du 3 avril au 22 septembre 1837; ipie, malgré 
cette çonvenlion, ^ngelo n'a été représenté que cinq 
fois dans l'intervalle de temps susmentionné ; que la mé- 
diocrité de certaines recettes , dont on excipe pour jus- 
tifier la négligence de la Comédie-Française, peut avoir 



Digllizedby Google 



PROCÈS D'ANGELO 



en ponr cause des ci rcons lances étrangères au mérite iTe 
la pièce; que d'ailleurs, et quelles qu'en soient les cau- 
ses, l'engagement est pris par Védel sans réserves ni res- 
lr.cl.ons, et que, s il a fait un mauvais calcnl. il n'en est 

1'^'' I'-"" ^™ engagement, et ne peut ni ne 

dv.,t en ,...p„t.;r qi, „ Im-menie les conséquences, anr- 
t,.i,t l..r:-q„e crs cnnscqncnces pèsent sur on ihéâtre sub- 
ventionne par 1 l^iat^ 

« Attendu que, si les diverses conventions verbales 
invoquées par Victor Huyo n'ont pas été accompagnées 
de 1 approbation dn commissaire roval attaché au théA- 
tr. , ,1 est ,on:>t„nt |,„u: K- tnhi.nal que cette approba- 
tiv.,, n ,-,a,i indisjiens^tblf pour valider lesdites con- 
vent.on»; que I usage prouve qu on ne s'j confonne pas 
toujours; • 

« Artcndii, d'aillenrs, que l'approbation est devenue 
superflue là oïl il y a eu exécution commencée, et que la 
Comédie-Fiancaise, ayant laissé exécuter les traités dont 
il s'agit dans la partie qui paraissait la plus favorable ù 
ses intérêts, n'est que plus mai fondée à en invoquer la 
nullité lorsqu'il s'agit dfs clauses stipul.Ts en faveur de 
l'auteur; 

■ Attenati que, si Vict.ir Hugo n'a p^is mis la Comédie- 
Française en demeure d'accomplir s.îs obligations, il ré- 
sulte des faits de la cause (riie <\ 



(|[ie des icclaiiintions nom- 
breuses ont été faites par lui lians ce Imt, et que d'ail- 
leurs chacun des traités verbaux qui se sont succédé 
portent en eux-mêmes la preuve de l' in exécution des 
conditions imposées à la Comédie-Française j que dès 
lors il n'y a lien d'invoquer ni la nullité ni la pé- 
remption de ces traités, ni le dérant d'une mise en de- 
mtnre par huissier; 
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« Atlendn qne la propriété littéraire, qui est le pro- 
duit des plus nobles facultés de l'homme, doit trouver 
devant les tribunaux une prolection équitable contre la 
violation des conventions oA elle est intéressée; 

a Attendu qu'il est digne d'un peuple qui doit A la 
culture du drame tra^qne et comique une de ses gloires 
les plus belles, d'ouvrir à tous les systèmes de littéra- 
ture, à tous les talents, un tbéâtre national où ils puis- 
sent, à leurs risques et périls, se produire devant on 
public éclairé, et, par une lutte de gloire plat6t que d'ar- 
gent, concourir tous ensemble à Tillaïtration des lettres 
françaises ; 

a Attendu qne, par suite de l'inexécution de ses obli- 
gations, la Comédie-Française a causé à Victor Hugo un 
préjudice dont elle lui doit la réparation; que, de plus, 
il est juste que les engagements pris reçoivent pleine et 
entière exécution; 

« Par ces motife, 

« Le tribunal, admettant, d'après les informations de 
la cause, le tort souffert par Victor Hugo, et jugeant en 
derm'er ressort ; 

a Condamne Védel,et par corps, à payer à Viclor 
Hugo 6000 Irancs'à titre de dom mages- intérée j 

■ Ordonne que dans le délai de deux mois, à compter 
de ce jour, Tédel, en qualité de directeur de ta Comédie- 
Française, sera tenu de représenter Hemani; 

■ Qne dans le délai de trois mois, aussi à compter de 
ce jour, ledit Védel sera tenu de représenter Marion de 
Lorme; ^ 

■ Que dans le délai de cinq mois Védel complé- 
tera les quinze représentations d'Jngebj; sinon, et fanle 
par lui de le faire dans lesdità délais, condamne dès à 
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préseDt Tédel, par les voies de droit, et même par 
corps, à payer à Victor Hugo 1 KO francs par chaque 
jour de retard; 

■ Coudainne Yédel aux dépens; ordonne l'exécution 
provisoire sans caution. > 
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COUR ROYALE DE PARIS. 

(THisininci Di -ÈL, tia-Bitn, pasmiK rniiiDinT.) 
Audience du B décembrs. 



A. l'onTeitnre des portes, une fbnle considérable se 
précipite dans la salle. On remarque dans les rangs du 
public un grand nombrë de littérateurs et d'artistes dra- 
matiques. 

M. Victor Hugo a quelque peine à se placer dans la 
tribune particulière qui lui a étéréservée, et qui est déjà 
envabïe par des avocats. 

M' Delangte prend la- parole en ces termes : 

■ En 4829, M. Victor Hugo présenU &ia Comédie 
Marion larme : il était le chef de ixite école qui, se 
frayant des routes nouTelles, annonçaU la prétention et 
manifestait l'espérance de raviver la littérature. L'ou- 
vrage fut In, reçu ; le contrat était formé : mais' la cen- 
sure empécba la représentation; cette intervention éta- 
blissait la force majeure, et la pièce fut retirée. 

s En 1S30, Hemaai fat accepté et monté avec soin; 
Mlle Mars y remplissait le. principal r&le ; tout fut mis 
en œovre pour exdter la curïosité. 

« Un jounial , donnant son opinion snr ma plaidoirie 
devant le tribunal de commerce, a dit que je n'étais pas 
un homme littéraire, 
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■ Je n'ai pas de prétention à ce titre ; mais il me sera 
permis de rappeler, comme un fait notoire, que cerloiDj 
spectateurs,, il l'occasion de la pièce nouvelle, dépas- 
sèrent toutes les limites connues de l'admiration, et que, 
dans leur enthousiasme, ils voulurent imposer leur sen- 
dment d'une façon peu littéraire : il faot le dire, on se 
battit an parterre; ce Tut, du reste, un nouvel attrait 
pour l'avide curiosité dn public. 

1 Quaranie-hoitreprésentatîonsproduisirentde bonnes 
receltes. 

■ Survint la révolution de juillet et l'abolition de la 
censure. Les comédiens se rappelèrent la déconvenue 
de Marion de Lorme, ils la redemandèrent à l'auteur, 
qui refusa > par Itioncrable motif qu'on pourrait voir 
dans cet ouvrage des allusions à la récente expoLdon du 
roi Charles X. 

< Depuis, Marion de larme fut par lui donnée & la 
Forte-Saint-Martin, où elle eut soixante-huit représen- 
tations. Le contrat originaire, deux fois brisé, cessait 
donc d'enchaîner aucune -des parties î l'égard de cet 
ouvrage. 

■ Le IS août 1832, le Hoi Camuse devint, entre 
M. Victor Hugo etM. Desmoosseaux, artiste dn 'Fhéâbv- 
Français, agissant au nom du Comité d'administration, 
l'occoùon d'an traité spériat. 

c M. DesmousseauK promettait de reprendre Hemani 
pour le courant du mois de janvier 1833. Il était néces- 
saire de distribuer de nouveau les rôles , Mlle Mars re- 
nonçant & celui de dona Sol, et Hichelot, chai^ de celui 
de Charles -Quint, ayant quitté le âiéAtre. En outre, pour 
plaire à l'auteur, on engageait Mme Dorval; puis on lui 
accordait une prime avantageuse dès avant la lecture. 
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■ Il n'y eut aucun retard dans l'exécution de ta pre- 
mière de ces promesses : le Rai Camuse fut représenté; 
mais la pièce fut défendue par lii censure après la pre- 
mière représentation. Fut>ce par l'effet d'nne intrigue 
lilléraireP 

< Ce qni est certain, c'est qu'on procès, fait par l'au- 
teur au ministre de l'intérieur, devant le tribunal de 
commerce, demeura sans succès, et que les comédiens, 
qm avaient dépensé pour monter la pièce 30000 Trancs 
et beaucoup de temps, en furent pour leurtemps et leur 
argent. 

■ Un nouveau traité intervint, le 24 février 1833, 
avec M. Jonslin de Lasalle. 

s Quel ébùt H. Jouslin de Lasalle? Il remplaçait le 
comité d'administration jusque-là ebai^ de iâire les 
marchés relatif à l'exploitation du théâtre, mais avec 
l'obligation de prendre l'avis du conseil judiciaire et 
d'obtenir l'avis du commissaire n^al, dépendant lui- 
même du ministre de l'intérienr, 

< Le traité avait pour objet la reprise à'BèrriMii dans ' 
les nx mois qui snivraient le 1 6 avril, lors prochain, la 
réception de Marion de Lorme, la représentation dVn- 
gB&>, tyran de Padoae, et l'allocation^ M. VîctoV Hugo 
d'une prime de 4000 fr, payable même avant la lecture. 

E ' Ce triuté était-il légal 7 On reconnaîtra an nuûns 
que le passé était pui^ et que la plainte n'était plus 
permise à l'yard du retard qu'avait éprouve la reprise 
A'Hernani, 

> Aujourd'hui , proet^s et assignation au tribunal de 
comnierct?; elle ne tendait à rien moins qu'à des doni- 
mages-inlcrcts pour le passé, et à la reprise des trois 
pièces dans le plus bref dcbi. 
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■ Le débiU s'est agrandi devant le tribnnal; on a 
signalé le monopole exercé par certains aatears et le 
Favoritisme dont ils sont l'ol^et, tandis que la nonvelle 
école est l'ohjet de Vanatbème et du dédain. U. Victor 
Hngo lui-même n'a pas dédiùgné de prendre la parole, 
et le lendemain les amateurs de comptes fidèlement ren- 
dus ont pu lire son discours dans la Gazette des Tri- 
banaux. 

s La Comédie répondait que le traité n'étmt pas (Mi- 
gatoire ; que, si une obligation en résultait, il n'était dd 
néanmoins aucuns dommages-intérêts pour le passé; 
enfin qu'un délai suffisant devait être accordé pour re- 
prendre les trois pièces de M. Victor Hugo. 

c La contagion ayant en quelque sorte gagné lesînges 
do tribunal de commerce, ils ont rendu, par des moâ& 
mot^é en droit, moitié littéraires, le jugement sévère 
qui est déféré à la cour. > < ' 

Après avoir donné lecture de ce jugement. H* De- 
langle fait d'abord observer qu'il est dérmsounable d'a- 
voir condamné par corps M. Yédel, simple agent et 
directeur, auquel on ne peut opposer de faits personnels, 

« Dans ce ju^jernent, ajoute l'avocat, on rencontre à 
la fois la théotie littéraire et l'^préciatio'n des actes et 
des faits. 

s Toutefois, bien qu'il n'y sit à s'occuper que des 
actes, nn mot sur la théorie. Cest le reUet des plaintes 
de M. Victor Hugo ; mais il n'y a pas ombre de justice, 

* Il suffit de rappeler comment l'illustre écrivain était 
accueilli an Tbéitre-Français, et quelle belle part lui 
était faite, y compris les &000 francs de prime qui 
lui étaient alloués même avant la lecture de ses drames'. 
Mûs c'est aiiiiiî que raisonne llntérét personnel. 
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■ Lorsqu'à la Chambre des députés il fat qnestioa de 
la subveotioii à allonm: an Théfttre-Français, on se ré- 
cria contre la nature des onvrages joués depuis quelque 
temps sur ce tbéAtre. Je veux que ces dcJéances soient 
venues de personnages du eontraire-parti (aa rit) \ mais 
enfin, après de telles plaintes, après les préférences, on 
peat le dire, dont il était l'objet, M. Victor Hugo n'a- 
vait pas le droit de se plaindre. 

• Qu'on dise, comme l'a fait le tribunal de commerce, 
K qu'il est digne d'un peuple qui doit à la cnltmre du 
a drame tragique et comique une de ses gloires les plus 

> belles, d'ouvrir à tous les systèmes de littérature, à 
« tons les talents, un théâtre national oh iU puissent, à 
< leurs risques et périls, se produire devant un public 
« éclairé, et, par une lutte de gloire plutdt que d'ar- 
■ gent, concourir tous ensemble à l'illustration des 

> lettres françaises , » c'est fort poétique et fort libéral 
sans doute. S'il n'y avait risque et péril que pour les 
anteurs, passe encore; mais qui se trouve exposé? les 
comédiens, et c'est ù leurs dépens que se fût la poésie 
et lé libéralisme. > 

L'avocat, s'expliquant sur le traité dont le Théâtre- 
Français demande la ouUité, fait remarquer qu'on oe 
peut imputer aucune muivaise foi à M. Védel, qui n*est 
pas l'auteur de ce b*aité, qui a voulu l'exécuter, en tant 
qu'il eût été exécutable, et qui enfin ne fait que suivre 
la direction qui lui est imprimée par le conseil judiciaire 
du théâtre. 

M* Delangle résume ra|)idemeDt les uioyens qu'il a 
présentés. 

M' Paillard de Villeneuve prend la parole pour M. Vic- 
tor Hugo. 
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« Messieurs, dit-il, on vous a dit que c'était une 
question commertnale qne vous aviee à juger. On a eu 
raison; car la .propriété littéraire, quelles que swent la 
noblesse de son origine et la gloire de ses résultats, en 
l'absente de lois particulières qui la ré^ssent, n'est 
autre chose, dans de pareils d^ts, qu'une marcbaudise. 

« Soit donc, plaidons sor cette inarcliandise, mais au 
moins ne la rejetons pas an-dessons des -marchandises 
les plus vulgaires. Plaidtms sur une question commer- 
ciale, mais u'oublions pas aton qu'en pareille matière il 
faut, avant tout, bonne foi, loyauté, principes incontes- 
tables et sacrés, qu'il semble que dans toute cette dis» 
CQsàon on mt voulu prendre à tftche de méconnaitre et 
de violer. Élaguons donc poor un moment, de cette 
cause tdnn rétréde, et le nom glorieux de l'autear que 
je représente, et les graves conséquences qae la liberté 
littéraire attend de votre décision. 

■ Il s'agit de savoir si les traités que la Comédie- ' 
Française a demandés, implorés comme une grâce, doi- 
vent être exécutés au profit de H, Victor Hugo, comme 
ils l'ont été au profit du théâtre. Telle est la seule ques- 
tion du procès, 

« Avant d'y arriver, quelques mots sur les faits. 

c En 1829 , U. Victor Hugo composa Marion de 
Larme, dont les représeutarîons furent arrêtées par un 
eeio de la censure. En transmettant cet ordre à M. Victor 
Hugo, monsieur le ministre de l'intérieur lui envoya 
comme compensation l'ampliation d'une ordonnance qui 
portait k 6000 francs la peoûon de SOOO francs qu'il tenait 
de la voltHité spontanéede lAuis XVIII. H. Hugo refusa 
cette pension; quelles que fussent les insistances du 
ministre, il persista dans ce refus; et, pltis tard, en 1832, 
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lorsqu'à l'occasion du Roi iamme il se vit contraint de 
plaider contre le ministre de l'intérieur, il renonça de 
lui-même à cette pension de 2000 Trancs, dont on sem- 
blait lui faire reproche, pour l'arréler dans la lutte qu'il 
soutenait. 

■ Ces faits me semblent dénature àétre rappelés dans 
une discussion ob ron paraît nous accuser d'élever des 
questions d'ai^ent. Je puis rappeler aussi, au nom d'un 
auteur qu'on représente comme demandant à être joué 
par autorité de justice, que M, Hugo, en 1830, après 
l'abolition de la censure, refusa de laisser jouer Marioa 
de Larti^j parce qu'il ne lui convenait pas de faire servir 
une œuvre littéraire à des passions politiques, et qu'il 
n'était pas dans sa pensée de spéculer sur un succès in- 
jurieux pour nue dynastie tombée. ■> 

L'avocat rappelle les divers traités intervenus, et dont 
il rattache la violation ù des intrigues de caiâaraderie 
et à nu système île monopole qui ferme les portes du 
Théâtre-Français à un des genres de la Httératare dra- 

' On a posé d'abord une quesdon d'argent, poursuit 
l'avocatj il importe d'y répondre. Si la Comédie-Fran- 
çaise, a-t-on dit, recule devant l'exécution des traités, 
c'est que cette exécution la menace d'un éponvanlable 
déficit : tenir sa parole, ce serait pour elle une mine iné- 
vitable. Voyons : 

« 11 y a au théâtre, pour les recettes, une espèce de 
ihermomètre qui indique la situation la plus prospère. 
Ce sont les recettes de Mlle Mars. 

" Or, pendant l'hiver de j8;tS, saison favorable, comme 
on sait, la moyenne de ces recettes a été de âC18 francs 
'JS centînies: je prends depuis la plus forte, celle du 
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Misa/uhvpe, qui est de 43S1 francs, jnsqu'i la plus 
faible, celle de VÊcote dès-FieiOards, qni n'est que de 
1230 fnmcs; ce qui prouve, soit dit en passant, que la 
Comédie-Française n'exécate pas toujours aussi rigon- 
rensement le rè^enent qui repousse du théitre tonte 
pièce qui ne fait pas les frais. 

« Or, la moyenne des qnatre-nngt-ànq recettes de 
M. Victor Hugo, tontes faites dans la saison d'été, est de 
2914 francs. 

« Admet-on les cinq représentations ilJngào, don- 
nées en vue du procès et dans des dreomtances que je 
signalerai plus tard : cette moyenne est de 2856 francs. 
Et à nous défalquons les frais du théâtre, d'après le 
chiffre même qu'il nous donne, il en résulté que le bé- 
néfice net sur les deux ouvrages' de H. Hugo, Aagelo et 
Bernaniy est de 12S 600 francs. 

■ Ce sont là , sans doute, de misérables détaîk, je le 
sais; mais enfin il faut bien répondre par des chiffres 
aux étranges lamenlations de ce théâtre. 

« Nous aurions désiré que la Comédie -Française nous 
mît, par la communication de ses registres, à même de 
comparer ce qu'on appelle la situation pécuniaire de 
M. Hugo avec celle des antears les plus favorisés du 
théâtre. 

■ Cme communication a été refusée. Mais j'ai pu me 
procurer ce chiffre : or, la moyenne des recettes de l'un 
de ces auteurs est de 1 9 1 7 francs ; celle de l'aut», poëte 
tragîtfue, est de 1803; et cependant nous verrons de 
quelle singulière favear jouissent ces deux auteurs, qui, 
lorsqu'il nous est impossible, à nous, d'obtenir l'exécu- 
tion de nos traités, obtiennmt de la volonté tonte gra- 
cieuse des comédiens, en 1836, par exemple, ilS re- 
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présentadons, et tou les aotres witeiirs Sk senlement ; 
en 1837, en £x nuns, 119, et les autres 34. » 

M* Dkukci-b : i Cest inexact. 

M" Paulârd dx TuxxmtrvK : «On m'arrête.... Ahl je 

sais que H. Védel , comme certain personnage d'un 
drame moderne, va tous dire : Mais le CorutUutIm' 
ne/.... (Rires dans Cauditoire.) Oui, je sais que le Con- 
stitutionnel, qui a voulu jeter dans cette question une 
intervention liltéraire que je veux croire impartiale, 
prétend que j'ai, devant les premiers juges, auno&cé un 
fait matériellement inexact en soutenant qu'en 1836 ces 
deux auleurs' avaient obtenu dfS représentations, at- 
tendu, ajoute ce journal, que l'un de ces auteurs n'avait 
en qne 98 représentations, et l'autre 17. 

■ Or, le jonmal en question trouve ridicule que j'aie 
additionné ces deux chiffres par liS. {On rit.) 

, < AivivODs à quelque chose de plus sérieux; voyons 
les traités. Ils sont nuls, dit-on; ceux qui les ont signés 
étaient incapables. [On rit.) 

« Ainsi , on s'est présenté chez M. Victor Hugo avec 
une qualité qu'on n'avait pas, qu'on savait ne pas avoir. 

■ On lui a proposé des traités, on lui a imposé des 
obliptions. U les a, lui, exécutées fidèlement, loyale- 
ment; et lorsqu'à son tour, il en demande l'exécution 
contre le théâtre.... on l'arrête. 

K Tout cela n'était qu'un jeu ; ces trùtés n'étaient que 
des mensonges : ces directeurs qui sont «liés chez vous, 
ils ont trompé votre bonne foi, c'étaient des comédiens 
qni ont joué leur rôle; c'étaient des signatures imagi- 
naires, comme la veille, au théâtre, celle de Crispin,.,. 
Non , non , ce n'est pas ainsi qu'on se joue de la sainteté 
des conventions ; ce n'est pas avec de tels moyens qu'on 
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abuse la justice ; et, je n'en doute pas, MM. Domous- 
seaux et Védel, tons deux hommes honorables, je me 
plais à le dire, gémissent, dans leur loyauté, d'eu être 
réduits à de parnis moyens. » 

Ici l'aTOCat discute les dispositions da décret de 1812 ; 
il 5'attacheàdém(Hitrerqnle,d'aprésce décret, le Comité 
d'administration avait droit de tcàiter, ainsi qu'il l'a iidt, 
.par l'entremise' de M. DesmouSseauic, son délégué; que 
les incapacités et les nullités doivent être formellement 
écrites ; que le décret ne parle ni de visa, m de conseil 
jntUrîaire; que ces formalités'intrinsëques et non essen- 
tielles ne se trouvent que- dans l'ordonnance de 1822, 
laquelle est toute de rè^ement intérieur, n'a pwnt été 
insérée au Bulletin des lois, et n'a pu abroger ni modi- 
fier le décret de 1S12. 

M* Paillard de Villeneuve soutient de plus que, de l'a- 
veu même dé M. Védel, aucun des traités par lui sous- 
crits n'a été soumis & ces formalités d'avis préalable et 
de visa ; qu'il y a eu raUfication des traités par l'exéca- 
lion partielle qu'en a c<Hisenlie le Comité. 

U répond ensuite aux objections tirées du début de 
mise en demeure. 

« On prétend, ajoute l'avocat , que la lettre de 183?, 
écrite par H. Védel, à eu pour effet de résoudre les trai- 
tés. C'est un moyen nouveau dont il n'a pas été dit un 
mot en première instance. 

■ Or, s'il pouvait avoir quelque fondement, je m'é- 
tonnerais qu'il 'eftt échappé à la pénétration de mon ha- 
bile adversaire; et j certes, an lieu de se jeter dans des 
Qns de non-recevoir toiq'onrs peu honorables, la Comé- 
die-Française n'eât pas manqué d'ai^menter de cette 
renonciation de H. Hugo à ses droits. 
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■ Quoi donc! l'obligation s'éteint par cette lettre qui 
est dn débitenr lui-même 7 Oîl donc est la renonciatinn 
du créancier? Cestune novation qu'on invoque ici. 

■ Or, aux telles de la loi, la novation ne se présume 
pas ; elle doit être stipulée dans des termes exprès. 

' K Faat-îl maintenant nons expliquer sur les diverses 
fins de non-recevoir opposées à chacun des drames dont 
M. Victor Hngo demande que vous ordonniez l» repré- 
sentation ? 

< Qnant h Hemani, M., Victor Hugo, dit-on, devait 
distribuer les rôles en premier et en double. Il ne l'a pas 
Tait, bien que l'ordonnancede 18S2lnï en fît une obliga- 
tion expresse. Il ne doit donc imputer qu'à Ini-mémenn 
retard qu'il a ainsi occasionné par sa propre négligence. 

■ A cet égard , la Comédie-Française s'est vue Forcée 
de modifier aujourd'hui les allégations qu'elle n'avait 
pas craint de produire en première instance. 

<■ Atiaine distribution n'avait eu lieu , disait-elle. Or, 
les registres du Comité constatent qu'elle a été faite par 
M. Hugo et par M. Jouslin de Lasalle. 

« On est forcé d'en convenir aujourd'hui, et on se con- 
tente de dire que la distribution n'a pas été faite en <inu- 
ble, A cet égard, nous dirons, et M. Védel ne nous dé- 
mentira pas, que cette distribution en double ne se fait 
jamais; que non -seulement les directeurs ne la deman- 
dent pas, mais qu'ils s'y refuseraient, rar la troupe n'y 
pourrait suffire, et les doubles ne prennent jamais place 
au répertoire que lorsque les chefs d'emploi, par caprice 
ou par nécessité, abandonnent leurs rôles. 

* Sur ce point, M. Védel, je le i'i'|n''le, ronlirmera mes 
assertions; il l'a lui-même déclaré lors du délibéré de 
première instance. 
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■ Tontes les formalités, à l'égard i'Beri^i, ont donc 
été remplies par l'antenr, et la lettre de H. Jonslin de 
Lasalle ne laisse aucun doute sur ce point. Elle constate 
que lorsqu'il a quitté la direction, tont était prêt, ac- 
teurs, décors, costumes, pour la reprise i!Hernani, 

« Qoant à Marim de Larme , on soutient qn'dle de- 
vait être soumise aux nonvelles formalités d'une lecture 
et d'une approbation par le Comité. 

« Comment] Marlon de ZoroM a été reçue en 1830 
par acclamation, c'est mon adversaire qui l'a dit, eDe a 
obtenu sràxante-huit représentations; et quand la Comé- 
die-Fraûçaîse B'engage à en effectuer la reprise , elle a , 
dites-vous, sous-entenda la cooditicHi préalaUe d'une 
nouvelle lecture 1 

* Muîii, lorsque la reprise a été stipulée, ne connais- 
sait-on pas cet ouvrage? les comédiens n'aviùent-ils pas 
battu des mains à sa lecture ? ne l'avident-ïls pas accuàllî 
avec l'enthousiasme le plus ardent? et le public ne l'a- 
vait-il pas applaudi durant soixante-huit représentations 
consécutives ? 

s Oui, sans doute, dites- vous ; mais les comédiens ont 
un goût si sûr, si épuré ; depuis sept années leurs éludes 
littéraires ont grandi, ont pris une direction nouvelle : 
il font que leur judicieux contrôle s'exerce encore sur 
cette œuvre que pent-étre , en 1 829 , ils ont mal apprê- 
tée , et que le public ignorant a eu le tort d'applaudir si 
sfravent. 

> Soyet plus francs! dites que vous ne voulez pas exé- 
cuter le tnùté qui vous lie. 

< Je le répète, jamais dans les traités on n'a songé aax 
nécesrités d'one lecture nouvelle : elle serait m dehors 
de tons les usages du théâtre. Et je pourrais citer vingt 
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ouvrages qui, joués sur d'autres théâtres, ont été sans 
lecture admis an Théâtre-Français : Marina Faliera, les 
Vépm lieUieimeit, les Comédirns. etc. 

■ À Toccasion A'Angela, on excipe de cinq recettes 
inférieures, dit-on, an chiffre des frais. II est des antenrs 
auxquels on n'oppose pas cette jiguenr du règlement. 

■ D'ailleurs , vous connaissez la moyenne des recettes 
de M. Victor Hugo; mais, nous l'avons dit et noas te ré- 
pétons, ces cinq représentai tODS ont été données en vue 
du procès, et le théâtre a fait tout son possible pour en 
annuler la recelte. 

■ Fant-il vous dérouler les mille intrigues, les miséra- 
bles tracasseries auxquelles M. Hugo a été en butte? 
Tons ponves, sur ce point, tous en rapporter aux bu- 
reaux et aux comédiens, dont les misérables iainiitiés 
s'acharnent contre lui. 

■ Ainsi, par exemple, on annonce Jngelo : au jour in- 
diqué , indispositioD subite de Mme Volnys i le lende- 
main, rétablîssem^t tout ansà subît qui lui permet de 
jouer avec beaucoup de vigueur et de talent datis la 
Camaraderie; le surlendemain, Jngelo est encore an- 
noncé: mais, tant la ^té de ces dames est chose délicate 
et capricieuse (nn W/},secondeindisposition subite de l'ac- 
trice, qui force de remettre la représentation ; et le len- 
demain encore, second rétablissement subit qui permet 
an public de l'admirer et de l'applaudir dans Don Juan 
eTJulrtc/ie. 

« Je n*en finirais pas, si, depuis les caprices des pre- 
miers sujets jusqu'aux maladresses du soufQeur, je vous 
racontais ce qui se passe qnand il s'agit de nuire à i'an- 
tenr. H y a pour cela un terme en ai^ot de coulisses.,., 
je l'oublie en ce moment. 



Digilizefl Dy Google 



PROCÈS D'ANGKLO 



■ Ainsi, an a Gommencé à six heures au lieo (te sept, 
(le telle sorte qu'à moins d-'arriver à jeun, le public est 
ToenacA de ne voir que le déntiùment; la seconde fiice 
sera ce qu'on appelle uq repoussoir,., . on Jouera l'ou- 
vrage, mnime on l'a fait à l'égard A^Angela, le jour oii 
des réjouissances publiques appellent toute la popula- 
tion sur la place publique; on saura choisir les condî- 
lions les plus défavorables, afin de s'cm prévaloir pins 
tard, lors du procès (pi'on attend.... Que saïs-je? Je le 
répète, fiez-vous-en pour tout cela aux comédiens! > 

L'avocat, dont la brillante plaidoirie a constanunent 
captivé au plus haut point l'attention des juges et d'e 
l'auditoire, s'attache ensnile à justifier chacune des dis- 
p(hûdons dn jngemeDt, quant aux dommages-intérêts et 
aux délais Qxés pour la représentati(m des ouvrages de 
H. Victor Hugo. 

Ces délais sont précisément ceux qnc la Comédie- 
Française a fixés dans ses traités. Elle a reconna elle- 
même qu'ils étaient suffisants pour la mise en scène des 
deux ouvrages. 

■ J'ai justifie, dit l'avocat eo terminant, chacune des 
dispositions du jugement de première instance ; vous le 
confirmerez dans son entier. 

a A câté des n]Otî& de ce jugement, (pii consacrent 
les droits privés de M. Victor Hugo, il en est d'auti«s 
qni formulent en thèse générale les droite de là pro- 
priété littéraire , et rappellent au Théâtre- Français le 
bnt de son institution, en prolestant «mtre le scandaleux 
monopole qui l'exploite. Vons accorderez à' l'une et à 
l'autre de <»s pensées des premiers jnges l'antorilé de 
votre hante sanction; et, en donnant ainsi à la Comédie - 
Française nne leçon de bonne foi^ vous consacrerez, an 
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proHt de la littérature dranutique, un prindpe tutélaire 
de liberté. > 

M* Delangle, en quelques mots de répliqne, cherche 
à rétablir les chiffres des rwettes qu'il avait présentés, 
et qui donnent lieu à de vives interpellatîoDS auxquelles 
prennent part MM. Victor Hugo et Védel. 

M. VtQTOR Hugo : ■ Je dénie fermellement les chiffres 
présentés par l'avocat, ils sont inexacts, et, la Comédie 
le sait; le directeur m'a refusé communicadon des re- 
gistres. » 

M. YiDtx. : ■ Cest vrai. J'ai cm devoir le faire. ■ 
M. M raXHEK pftiaiDxifr, sévèrement ; * Pourquoi 
avez-vous refiisévos registres? Vous avez eu tort, mon- 
sieur. > 
H, Védel garde le silence. 

. M, LÉ piAhiek ntrismKRT : c La parole est à M. l'avo- 
cat général. > 

M. VicTOK Hugo : « Je prib la cour de me permettre 
quelques observations, > 

M. LB PKuiiER PQ^DBHT : ■ Parlez, monsieur Victor 
Hugo, parlez. » 

M, Victor Hugo {mauvemeat ^attention) : < Ainsi 
que je l'ai dit devant les premiers juges, si je prends 
la parole dans cette affaire, c'est qull y va d'un intérêt 
général. 

■c Ce n'est pas de moi seulement qu'il s'agit, mes- 
sieurs, c'est de toute la littérature. Ce procès résoudra 
une question vitale pour elle. 

' Aussi ai-je dû intenter ce procès; aussi ai-je dd 
ajouter ma parole, dévouée aux intérêts de -tous, à l'élo- 
quente parole de mon avocat. 

s Ce devoir, je l'ai accompli une première fois de- 
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vant Ifl tribunal de commerce; je viens l'accomplir une 
seconde fois devant la cour, 

* Et en effeti messienrs, le &il si grave qne je viens 
d'énoncer résulte du procès tout entier. Qu'est-ce donc 
qne ce procès? Examinons-le, 

« Dans ce procès, j'ai deux adversaires : l'on public; 
l'antre latent, secret, cadié, 

- a L'adversaire public n'est p^s sàjeux,, c'est le Théâtre- 
Français; l'adversaire caché est le seul réel. Qui est^îl? 
Vous le saurez tout à l'heure. 

K Je dis qne mon adversaire public, le Hiéitre, n'est 
pas on adversùre sérieux. 

■ Et, en effet, que suis-je pour le Théâtre-Français? 
TJo auteur dramatique. Et quel auteur dramatique ? 

> Id, mesdeurs , est toute la question.' Messieurs, il 
n'y a pour les théâtres que deux espèces d'auteurs 
dramatiques : les auteurs qui> les enriddssent et les au- 
teurs qui les ruinent. Four les théâtres, les [ôèces qui 
rapportent de l'argent sont les bonnes pièces; les pièces 
qui ne rappOTtent pas d'argent sont les mauvaises. 

« Sans doute c'est là une grossière façoD de juger, et 
la postérité classe les poètes d'après d'autres raisons. 

« Mais nous n'avons pas à traiter id la quesâen litté- 
raire : nous ne sommes pas la. postérité, nous sommes 
les «mtmpondns. 

K Et pour les contemporains, pour les tribunaux en 
particulier, oitreles critiques qui alBrment qu'une pièce 
est bonne et les critiques qui afSrment qu'une fuiee est 
mauvaise, il n'y a qu'une chose certaine, qu'une diose 
prouvée, qu'une chose irrécusable : c'est le ftùt matériel, 
c'est le chiffre, c'est la recette, c'est l'a^uit. 

a Les contemporùns jugent souvent mal, c'est pos- 
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sible. Le Misanthrope a ruiné le théâtre, TirideUe l'a 
enrichi. Eh tnea! devant les contemporains, le Misan- 
thrope a tort et Tiridate a. raison. 

« La postérité casse parfois les jngements des contem- 
'porains; mais, je le répète, pour les auteurs vivants, 
nous ne sommes pas la postérité! Acceptons donc ponr 
vérité, »non littériùre, du moins commerciale, ce fait 
que, pour les théâtres, il n'y a que deux espèces d'au- 
teurs : les auteurs qui les minent et les anteors qui les 
enrichissent. 

■ Eh Inenl que snis-je ponr le Hiéâtre-Françaia? 
Suis-je nn auteur qui le ruine? Suis-je un auteur qui 
l'enrichit? 

■ Voici le premier point dontil importe d'avoir la solu- 
tion. Celte solution rayonnera ensuite sur toute la cause. 

( Je n'ai iût recevoir au Théâtre- Français que quatre 
pièces, Marion de I/ame., Hernanl, ïe Roi s'amuse, Ân- 
geh. De ces quatre pièces, deux, Moriaa de Lwme et 
le Roi s'amuse, ont été, à deux époques différentes, aiv 
rétées par la censure; deux seulement, Bernani et An- 
gelo, ont pu être libr«nent représentées. 

■ Maintenant, combien ces deux dernières pièces ont- 
elles eu de représentations? quatre-vingt-onze. Quelle 
somme tiitalc ont produite ces quatre-vingt-onze repré- 
sentations? 

■ Ici, mesdeors, je diùs le dire, dans le premier pro- 
cès, justement indigné des manoeavres de k Comédie- 
Française contre les dernières représentations A'Ângeh, 
j'avais cm devoir rejerer du total de mes recettes ces 
quelques recettes évidemm«it préparées ardfideUemait 
par le théâtre pour le besoin de la cause et pour servir 
d'ai^ument, comme mon avocat vous l'a excellemment 
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démontré, et cooime l'a jugé le tribniial de commerce. 
J'avais cru, dis-je, devoir rejeter ces recettes; maïs à 
quoi bon? qne m'importe? 

H Ma cause n'est-elle pas Tictoriense, même en ad- 
mettant ces recette» ? Je les admets dont. 

Il Eh bien ! messieurs, même en y comptant ces mau- 
vaises représentations, résultat des intrigues du Aédtre, 
les recettes de mes quatre-vingt-onze représentations 
k la Comédie-Française donnent un total de 29S 963 fr, 
1 S c, et une movenne de S8S6 fr. 67 c, 

■ Les frais sont de 1h70 francs par représent^on. 
Calculez le bénéfice. 

■ La moyenne des recettes de Mlle Mars dans l'an- 
cien et le nouveau répertoire, de Mlle Mars, la célèbre 
actrice, i|ui a 40000 d'appointements pour les énormes 
recettes qa'elle produit, — prise dans les condititms les 
plus favorables, dans l'hiver, pendant que mes pièces 
ont toiqours été jouées l'été, — la moyenne des re- 
cettes de Mlle Mars est de 261S fr. 96 c. 

■ Calculez ladifTérence, En &veur de qui est-elle? En 
ma faveur, 

« Je puis donc le dire, et le dire baatement, —cela 
d'ailleurs ne prquge en rien la valeur littéraire de mes 
ouvrages, — je suis pour la Comédie-Française au 
nombre des acteurs qui l'enricbisseat ; cela résulte invin- 
ciblement des faits, des preuves, des dù6^... > 

M. ViosL', interrompant: > Je ne l'ai jamais ctmtesté ; 
M. Victor Hugo n'avait pas même besoin d'insister là- 
dessus; M. Victor Hugo est au-dessus de cette discus- 
sion. * 

M. Victor Hugo : ■ Je le crois, monsieur, je l'aurais 
même dédwgnée, cette discusùon de chîBres, parce que 



Digilized by Google 



la notoriété publique suffirait pour la trancher; mais 
votre avocat ayant avancé des allégadons, j'ai dû lui ré- 
pondre par des preaves. a 

Ici M. Victor Hugo se retourne vers laconr et ajonte : 

s Et, messieurs, il n'a pas tenu à moi que ces preuves 
fussent plus complèies encore. 

« Je voulais , par un dépouillement étendu des re- 
gistres de la Comédie-Française^ mettre les tribunaux h 
même de comparer mes recettes avec celles des auteurs 
privilégiés qu'on joue le plus souvent à ce théâtre. Une 
vive lumière eût jailli dt' ce rapprochement. 

« J'ai demandé tin ibéAtre communication de ses re- 
gistres. Le théâtre a refusé. 

0 Ainsi, dans cette cause, nos chiffres sont publiés, le 
ihéAlre cache les siens. 

a Tout ce qui nous concerne est mis au jour, le théâtre 
se retranche tl.ms l'ombre. 

« Nous ciiniballous à visage découvert; la Comédie 
combat masquée. De quel côté est la loyauté ? 

1 On se récrie, on discute, on publie des chiffres dans 
certains journaux. 

■ Qui nous prouve que ces chiffres sont exacts? La 
vérification ne pourrait s'en faire que sur les registres 
du théAtre ; le théâtre refuse ses registres. Jngez entré 
nos adversaires et nous, messieurs. 

I Je reprends, 

a Que siiis-jc donc pour le Théâtre -Français? Un au- 
teur dramatique. Quel auteur dramatique? Un auteur 
dramatique qui remjilii lii c^iifse ilu tliisUfe. Vuil.i les 
rails. 

E De quelle façon est-ce que je me présente dans 
cette cause? Avec des drames dans une main et des 
m — as 
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traités dans l'antre, Q>i'est-cç que ces drame»? Je vais 
vous le dire. 

« Qa'est-ce que ce» traités? Je vais vous le dire. 

« Les drames Ont-iU été proGlables an théâtre? Oui, 
messieurs. 

■ Les traités sont-ils valables? Oui, également. 

< Eh I mes»eiirs, ces traités, moo avocat tous Ta dit 
et l'avocat du théâtre n'a pu le contester : ce n'est pas 
moi qui les ai faits, c'e^t la Comédie-Française. Çe n'est 
pas moi qui les ai demandés : c'est la Comédie-Fran- 
çaise. Ce n'est pas moi qui ai été diercher le théâtre, 
c'est le théAtre qui est venu me chercher. 

« An nom du théâtre, M. Taylor est veon me trcaver; 
au nom du théâb« , M. Desmousseavx est vena me 
trouver ; an nom du théâtre, H. Jouslin de Lasalle est 
venn me trouver; au nom du théâtre, M. Védel est venu 
me trouver. Ponrqooi? pour m'oflHr ces mêmes traités 
qne le théâtre repousse maintenant. 
. ■ Et je dis tont cela devant M. Tédel , qui ctmnut les 
faits comme moi et qui ne me démendra pas. 

« Ces traités, les directeurs successîfe du théâtre les 
ont écrils en entier de leur main. 

■ Ces traités , ils les ont réclamés de moi, ils les ont 
sollicités, ils les ont obtenus comme une faveur, et bien- 
t£t ils me demanderont de nouveaux, ouvrages. ■ 

H. VAuBL t a Certainement, «t c'est ce que j'ai tou- 
jours demandé. ■ 

M. ViCTOK Hugo : « Vous l'entendez. {Mouvement.) 
C'est qu'apparemment mes traités sont valables , et le 
théâtre le sait lûen. Ues pièces ont rempli la caisse , et 
le théâtre le sait inen. 

■ Le théâtre, je l'ai dît en ctnnmençant, n'est pas sé- 
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rieusement mon advrrsaire. Le ihciltrr a eu besoin de 
moi ; et je ne crains pas de le dire, il en aura besoin en- 
core. Avant trois cnnis, vous le verre?, , si les recettes 
baissent, le directeur de la Comédie-Française saura re- 
trouver le chemin de ma maison. Il me trouvera bien- 
veillant. 

« Il me trouvera bienveillant. Pourquoi? parce que 
dans toute cette affaire, je le répèle, le théâtre, en vé- 
rité, n'est pas mon adversaire réel. 

« La Comédie a mis beaucoup de mauvaise foi dans 
cette lutte, mais c'est une mauraise foi qu'on lui a im- 
posée, je le sais; elle en rougira un jour, et je la loi par- 
donne dès à présent. 

■ Maïs si les comédiens français ne sont pas mes ad- 
versaires véritables, quels sont donc mes adversaires? 

a Ici, messieurs, j'arrive à la véritable question, & 
la question importante, à la question générale, à la 
question qui m'a fait prendre la parole, à la question 
dont la solution intéresse la littérature dramatique tout 
entière. 

c Non , ce n'est pas au théâti e «(ue sont mes réels ad- 
Tvrsaires. Où soni-iis dont ? .le vais vous le dire. 

" Messieurs, mon adversaire dans cette cause, ce n'est 
pas le gouvernement, ee serait mettre un trop grand mot 
sur de petites tracasseries ; ce n'est pas le ministère , ee 
n'est pas même un ministre. 

c J'en suis fâché-, j'aurais souhaité avoir afl'aire à 
quelqu'un de considérable dans cette occasion : ne fût- 
ce que par dignité, j'aime mieux les (grands ennemis que 
les petits ennemis; mais, il faut bien que j'en convienne, 
mes ennemis ne sont pas grands. {Sensation,) 

• Von adversaire, dans cette caose, c'est «me petite 
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coterie embusiince dans les bureaux <lu ministère de 
l'intérieur, qui, soas prétexte que la subvention passe 
|>ar le ministère pour aller au Thé&tre-Fnmçais, prétend 
i-égir et gouverner souverainement à sa goise de malheu- 
reux théâtre. 

• Je dis ceci hautement, messieurs, pour que l'aver- 
liâsemcnt sévère de mes paroles aille jusqu'an miobtre. 

ï Si ce procès a lieu aujourd'hui, c'est que cette co- 
terie l'a voulu ; si le Théâtre- F ran rais a manqué à ses 
engagements , c'est que cette coterie toute- puissante l'a 
voulu; si, à l'heure qu'il est, trois ou quatre au tears 
seulement sont représentés constamment au Théâtre- 
Franc:iis, à l'exclusion de tous les auti es, c'est que cette 
coterie le sent. C'est un groupe d'influencus uni, com- 
pacte, iiiijK^rjctiablc , une rmiiartidn-ic , — ce n'est |ias 
moi qui iii invejiié le mot {pririi), mais puisqu'on l'a fait, 
je m'en seis ! — une camaraderie, dis-jc, qui bloque et 
qui obstrue l'avenue du théâtre. 

<■ Tout un grand coté de la littérature est mis par elle 
à l'index. C'est â la litlératme presque tout entière que 
celle colerie pi étend fermer la porte du thèltre. Cette 
porte, messieurs, votre arrêt la rouvrira. 

» Je le dis parce que c'est un fait, mais c*est un (ait 
bien étrange, celte coterie a déjà la censure politique, 
elle veut avoir en outre la censure littéraire. 

« Que pensez- vous de la prétention, messieurs ? 

" Aussi c'est un devoir que j'accomplis maintenant. 
En 1832, j'ai llctri la censure politique; en 1837, je dé- 
masque la censure littéraire, La censure littéraire [ com- 
prenez-vous , messieurs ,' tout ce que ce mot a d'odieux 
et de ridicule ? 

■ La Tantaisie d'un commis, le bon goût d'un commis, 
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la poétique d'uD commis , la bonne on mauvaise diges~ 
ûon littéraire d'un commis, vcôlà la loi snpréme qui ré- 
^a la'littérature désonnais ! 

• L'opinion sans contrâle et sans appel d'un ceoseur 
qni ne saura pas toitjouTS le français, voilà la règle SOO-. 
veraine qni ouvrira et qui fermera désormais aux poètes 
le théâtre de Corneille et de Molière ! La censure litté- 
raire I et avec cela la censure politique! 

«'Deux censures, bon Bîeul N'était-ce pas dqà trop 
d'une ? (Fiiv impression.) 

c Et en terminant, messieurs, permettez-moi une ob- 
dervadon. Poor attaquer toute espèce de censure, je suis 
dans une positi(m simple et bonne, Dairï un temps où 
une licence' décb^oée avait envahi \es théâtres, mol, 
partisan de la liberté dés théâtres, je tne suis censuré 
moi-même, 

< Mon avocat et l'avocat de ta Comédie-Française 
Vous l'ont raconté de concert, et je ne rappelle ici qu'on 
^ connu de tout le inonde. 

( £n août 1830, j'ai refusé au Théâtre-Français d'au-, 
loriser la représentation de Marian de larme; je l'ai re- 
fusé afin que le quatrième acte de JUarloa de Lorma ne 
fût pas une occaôon d'injure et d'ontrage eontre le roi 
tombé. 

< Ii'avocat du théâtre vous l'a dit liù-méme, un im- 
mense succès de scandale politique m'était offert, je n'en 
ai pas voulu. J'ai déclaré qu'il n'était pas digne de moi 
de fidre de l'argent, — comme on dît â la Comédie, — ' 
avec l'infortune d'une rojale famille, et de vendre, en 
.plein diéâtre, aux passions haineuses d'une révolution, 
le manteau fleurdelisé du roi déchu. J'ai déclaré, en 
propres termes,'quant à ma pièce, que j'aimais mieux 
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qa'elle tombât littérairement ijue de réussir politique- 
ment; et, im an après, en racontant ces faits dans la pré- 
face de Marion de Jjtrnie, j'imprimais ces paroles, qui 
seront tonjonrs, ea pareille occasion, la règle de toute 
ma vie ■ C'est quand il n'y a [ilus de censore que les 

• auteurs doiventse censurer eux-mêmes, honnêtement, 

• consciencieusement, sévèrement. Quand on a toute li- 
« berlc, il sied de garder toute mesure. » [Mniivcmeni. 
£ approbation ^ 

' Le tribunal de commerce a ai-.jirecie tous ces faits, 
messieurs. Il a entendu le t!f;liat |)ublic des plaidoiries, 
il a approfondi les moindres det;iils de la cause dans son 
délibère. Il a vu qn il y avait au fond de la résistance du 
Thé-ltre-Francais dans cette affaire une inlriguo fatale à 
lal ittérature. Il a .senti (]u il était injuste que ce théâtre, 
le seul national , le seul subventionne , le seul littéraire , 
fiftt ouvert à quelques auteurs et fermé pour tous les 
autres. 

< Le tribunal consulaire, dans sa loyale équité, est 
venu au secours des lettres. II a rendu un jugement mé- 
naorable que vous consacrerez, je n'en doute pas, par 
une mémorable confirmation. Il a rouvert à deux, bat- 
tants pour tout le monde la porte du Théâtre-Français ; 
ce n'est pas vous, messieurs, qui la fermerez. 

■ Vous aussi, messieurs, vous êtes la conscience vi- 
vante du pays. Vous aussi, vous viendrez en aide à la lit- 
térature dramatique persécutée de lant de façons bon- 
teuseS) et -TOUS ferez voir h tous, il nous comme h nos 
adversaires, à la littérature dont je défends ici les liber- 
tés et les intérêts, à cette foule qui nous écoute et qui en- 
toure ma cause d'une si profonde adhésion, vous ferez 
voir, dis-je, qu'au-dessus des petites csTemes de police 
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il y a des tribnnanx, qa'au-dessns de IHiitrigne il 7 a la 
justice , qu'au-Jessus des commis il y a la loi. ■ {Sensa- 
tion prvfonda et javlongéc.) 

H. LE PBBHms FBÉsiDBHT t < La caiise est remise à hui- 
taine pour entendre Honûenr l'avocat gàiérat^ » 

Andinice da IS dfccoAre. 

Une afflnence aussi considérable qu'an jour des plai- 
doiries remplit l'auditoire et les places réserr^es. 

H. Victor Hugo est assis dans une tribune près da 
barreau. 

H. Pécourt, avocat général, prend la parole en ces 
termes : 

<■ Cette cause est importante pour M. ^cbîr Hugo et 
pour tous ceux qui snivetit la même carrière que Ini, 

<■ Toutefois, il ne s'ngtt pas ici d'un examen litt^wre 
sur la préférence à accorder à tel on tel genre de com- 
posiiions dramatiques ; il s'agit nniquemait de la validité 
et de l'exécution d'actes et de traités souscrits de bonne 
f(H , et les principes les plus certains comme les pins 
ordinaires du droit snfSsent & l'aj^réciation et an ju- 
gement de ces Contrats. 

< Le l^éitre-Français conteste cette validité et se 
refuse à ceUe exécution. Entrons donc dans' cette aj^né- 
ciadon. » 

M. l'avocat général rappelle que le décret do iS oc- 
tobre 1812, dit décret de Moicou, attribue à un Comité 
d'administration du Théâtre-Français la passation de 
tous marchés, obligations pour le service, on actes re- 
latifs à la société, et n'exige ni le visa du commissaire 
impérial , ni l'avis du conseil judiciaire. 
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' . En 1 822, unu oriiotiDance royale prescrivit ce visa et 
cet avis; mais ces formalités, qui ne sont pasi imposées 
comme conditions essentielles de la validité des traités, 
sont, dans l'usage, sans application. 

n Nous devons même dire, ajoute M. l'avocat général) 
que M. le commissaire royal du Théâtre-Français QOUS 
a avoue avec la plus honorable franchise que les traités 
ont lien maintenant sans l'nne ni l'antre de ces formali- 
tés. D'aillenrs, l'exécution que 1^ thé&tre a donnée anx 
traités faits par H, ^^«tor Hngo en est la Tatificatim la 
pins complète. 

■ On prétend que M. Hugo aurait reBoncé à l^or exé- 
potion, et cette prétoition s'appuie sur les eipre^ns 
de M. Tédel, dans lesquelles il remerde l'auteur d'avoir 
bien voulu modifier les danses des traités. 

f .'Mais ces expr^sions n'ont rien d'explicite pour éta- 
blir la renonciation de l'auteur, qui n'a prânt écrit cette 
lettre, maïs à qui elle a été adressée. Ce serait d'ailleurs 
id «ne novalion qui ne se présume pas et qse rien ne 
justifie avoir eu lien de la part de U. Victor Hugo. 

■ Les traités doivent donc être exécutés, et leur inexé- 
cution donne lieu à des dommages-intéi'èts envers l'au- 
teur, qui, depuis sept ans, en a. vainement rédamé le 
bénéfice. Ces dommages-intérêts ont été fixés par le tri- 
bunal de commerce à 6000 francs, et nous devons dire 
qu'examen fait de tons les documents que nous avons eus 
sous les yeux, nous avons la conviction la pins ^tiére 
que la représentation des drames de M. Victor Hugo au- 
rait produit à leur auteur une somme bien supérieure. 

c La Comédie-Française reproche à H. Victor Hugo 
de ne l'avoir pas mise en demeure par un acte extra- 
judidaire. 



ET D'UEBNAni. 



■ Mais cette mise en demeure, riésulte bie&.suffîMin- 
inent des réclamatifins perpétuelles de l'auteur, certi- 
fiées par la correspondance des parties. > . 

e La Comédie prétend aussi qu'il y aurait péril pour 
sa caisse à représent» les drames de M. Victor Kugo, 
qni, suivant elle, n'amènent que de médiocres recettes. 

< Il est, au contraire, établi, par le relevé des recettes 
produites par ses drames, qu'elles sont supérieures à 
celles qui, sont les plus fructufflises. 

« La Comédie -Française refuse d'exhiber ses re- 
gistres, et M. Victor Hugo, qui a montré dans cette 
cause nne complète li^auté, dépose des bordereaux 
certifiés par l'agent des auteurs près le Théâlre-:Fran- 
çais, qui constatent qu'en effet ces recettes dépassent 
cellesdes r^résentationsles plus profitables àla Ccimédic. 

c D'ailleurs, les plaintes de la Comédie fassent-elles 
justifiées, et elles ne le sont point, il n'en résulterait pas 
qu'elle pût se soustraire à ses en^jagements : un débiteur 
ne se délie pas de son obligation soua le seul prétexte 
qu'elle lui, est onéreuse. ■ 

. M, l'avpcat général. s'explique ensuite sur chacune des 
pièces qui ont donné lien au procès. 

■ A l'égard d'Jngelo, poursuit M. l'avocat général, la 
Comédie s'est exécutée, et, depuis les dernières pltddoi- 
ries, ce drame a été représenté : nouvelle confirmation 
des traités. 

« Qudnt à Hersai, la distribution des r^les Avait été 
faite par l'auteur, et la distribution en donb1e,.qu'on lui 
leprnrhfi de n'avoir point faite, ne serait pcnot un mdtif 
(le déchéance de ses droilà, et en tous cas ejle serait, 
|ioui' re (Irutiiu, niatéi-ielleuient impraticable au Théâtre- 
Français, dont le personnel n'est pas a^sez nombreux 
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pour cette distribution en double : c'est au ptnat qne 
plnaîeara rtles doivent nécessairement être jonés par le 
même acteur. > 

M. l'avocal général raj^>dile le prooès de M. Vander- 
Bnrdi contre le Tfaéâtre-IVançais, qui alws aussi re- 
poossait cet aatenr, sons le prétexte du défont de la 
distribntion en double. 

« La conr, dit4l, accneîlKt cette défense dn théâtre. 
Mais la sitnation était Uen difi%reiite de celle jln procès 
actuel. H. Vander-Burch , après aroir obtoin un juge- 
ment qnî ordonnait an théâtre de joner sa fuèce, k pdne 
de 100 francs par jour d'indemnité, avait laissé écouler 
le dâai;pnisil réclamât 3 on 4000 francs, moiitant des 
jours de retard accumulés. La conr a bien pu ne pas 
s'associer k la rigueur de cette demande. Kiïs aiijour- 
d'buî H. Hugo réclame sïmpiranent l'exécution d'un 
contrat de bonne f«, qu'on prétend répudier fonte de 
l'accomplissement d'une fonnalité sans importance et 
ttMnbée en désuétude. 

« Le drame de Marioh de Lorme oiïre les mêmes in- 
convénients pour cette distribntion en double. On vent 
imposer k M. Victor Hugo la nécessité d'une nouvelle 
letAore de ce drame, déjikreçu, après lecture au TbéAtre- 
Français, par acclamaiion il y a quelques années. Coni' 
ment concevmr une pareille prétention, ajtfès cette pre- 
mière réception, après soixante -buît représentations 
prodnctÏTes & un antre tbéAtre? 

s Quelle doit être, dit en terminant H, l'avocat géné- 
ral, laquotité des dommages-intérêts à allouer à M. Vic- 
tor Hngo? 

> Nul doute qu'en ne jouant pas depuis sept ans Her- 
naai, et depuis tnns ans Marion de LoriHe, nonobstant 
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les instantes réctamations de l'antenr, os n'ait fait épron- 
ver à H. Victor Hugo nn préjndice eonùdérable. 

■ Mais cette cause n'est pas de sa part nn procès 
d'argent , et la poùtion malheareuse dans laquelle se 
trouve actuellementleThéâtre-Fraiiraîs peut déterminer 
la conr à Tina fminution dans le chin're adopté par le 
tribunal de commerce; nous pensons, quant à nous, 
qne ce chiffre ponrraît être réduit, par ces seuls motifs, 
à la somme de 3000 francs. 

> Le tribunal de commerce a fixé à deux mois le dé- 
lai qu'il accorde an Tbéitre-Français pour la représen- 
tation d'Hemani, et à trois mois celui qu'il impartît au 
théâtre pour celle de Marion de Lorme. 

• Nous n'apercevons aucun inconvénient à étendre 
ces délais à trois et quatre mois, ainsi que le demande 
laComédie-Fi ançaise. Les trois drames â'Hernariï, A'Àn- 
geïo et de Marion île Lorme pourront encore être repré- 
sentés dans une saison favorable aux rcrcties. 

« II est encore un point sur lequel porte l'appel de 
M. Védel ; simple gérant du théâtre, il se plaint d'avoir 
été condamné même par corps ; mais une entreprise 
théâtrale est essentiellement commerciale, et celui qui 
en est gérant s'expose ainsi à la contrainte par corps. 

K C'est en ce sens qu'il a toujours été décidé par la 
cour dans toutes les causes où figurait le directeur du 
Théiltre-Frantais. » 

M. l'avocat général conclut à la confirmation du juge- 
ment, sauf la réduction à SOOIJ francs des dommages- 
intérêts et l'exlensiim des délais pour les représentations. 

jM, LK PREMIER l'iti-^iDKM' : o La COUT, pour cire fait 
droit aux parties, ordonne qu'il en sera de suite déli- 
béré. « 
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Après vingt inÎDUtes de délibération dans la cbambrc 
du conseil, la cour rentre en séance, et Honneur le 
premier président prononce, an milieu d'un profond 
silence, un arrêt par lequel ; 

. La cour, 

I Adoptant les motifs des premiers juges, confirme 
purement et simplement le jugement du tribunal de 
commerce. ■ 

Des marques unanimes de satisfaction se manifestent 
dans l'auditoire après le pnmoncé de cet arrêt, qui sa- 
tisfait l'opinion publique d'une manière si éclatante^ et 
M. Victor Hugo reçoit les vives félicitations du public 
nombreux qni l'entoure. 
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